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X)E LA
SESSION DIÇ 1820 A l82I«--r DIVERS COMPLOTS. .
Pli^s je me rapproche, dans c^tte histoire, 1820. du moment qui s'écoule , plus le terrain sur lequel jeinarche me semble à la fojs immense, mobile et brûlant. Il s'agit en effet d'une lutte sociale qui parait engagée à la fois dans toutes les parties éclairées de la terre. L'action est perpétuellement transportée d'un théâtre k un autre. C'est dans la France qu'elle a commencé ; c'est la France qui doit en faire ledénoûment. Jamais, même sous les lois du plus formidable des conquérans, nous n'avons plus porté avec nous les destinées du inonde. Quand nos mouvemens étaient im-
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pétueux et forcenés, ils n'étaient imités nulle part ; devenus plus calmes et plus rationnels y ils -ont sollicité une émulation générale et fait naître des imitations trop souvent malheureuses. Mais Tévénement n^'est consonmié nulle part. La liberté peut refleurir dans les lieux où ses efiforts même ont été le plus cruellement comprimés ; elle peut s'éveiller subitement dans ceux où elle parait dormir d'un sommeil héréditaire. Il est d'autres états où elle s'établit sans secousse par une douce intelligence entre le monarque et le peuple*
Dussé-je quelquefois donner à cette histoire de France le caractère d'une histoire européenne, je ne veux point séparer de mon
sujet des révolutions et des événemens extérieurs qui en font le plus riche développement. Par cette diversité d'aperçus , je maintiendrai l'unité du tableau. C'est fortifier la chaîne historique que d'y faire entrer tous ses élémens nécessaires. Le travail de les rassembler me semble si facile et indiqué par des liaisons si naturelles, que je ne crois point cett€ fois devoir prévenir mes lecteurs, de s'armer de patience et de courage. Toute excursion a de lattrait, quand elle laisse apercevoir le but vers lequel on se dirige.
En racontant avec quelques détails les révolutions de l'Espagne, du Portugal , de Naples et du Piémont , cette belle révolution de la Grèce et quelques événemens assez dramatiques dont la scène est en Allemagne , en Angleterre, en Russie, j'ajoute à l'intérêt des faits domestiques. Chez nous, durant la période que je vais parcourir, le repos est plutôt menacé que troublé. Vous voyez beaucoup d'oscillations et point de renversemens. Tantôt ce sont des passions révolutionnaires qui semblent se réveiller, mais chez un petit nombre d'hommes qui tombent bientôt victimes d'une eflfervescence peu contagieuse. Tantôt et plus long-temps, vous voyez se préparer une oppression cauteleuse qui voudrait saper la liberté par toutes ses bases , mais qui ne réussit qu'à endommager faiblement une partie de l'édifice. Au milieu de ces chocs , les lois semblent se maintenir d'elles-mêmes ; tous les dangers sont surveillés ; l'opinion triomphe des plus fortes combinaisons de l'intrigue. Nous assistons par degrés à l'âge mûr d'un peup^e violemment régénéré dont la jeunesse nous avait offert tant de sujets d'admiration et d'épouvante.
Après deux volumes publiés de cette histoire contcmpoFaine, je croyais m avancer
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sous^ un ciel aerein. Nos débats publics s'étaient réduits à cette agitation parlementaire, principe et témoignage nécessaire de la vie constitutionnelle. Je voyais le port en décrivant, non plus les tempêtes, mais lés bourrasques qui nous avaient quelque temps ébranlés sur le rivage. Un vent plus impétueux a soufflé le 8 août 1829. Il semble que nous renaissions pour la révolution et la guerre civile ; du moins on publie des manifestes qui les font présager. Vivement ému, souvent même indigné, j'ai craint de ne plus retrouver le calme de Thistorien ; mais, plus je comparais dans ma pensée Tépoque de 1789 à celle de 1829, plus l'extrême dissemblance des deux états de cho* ses et je pourrais presque dire des deusr peuples me fournissait des moti& de sécurité ^
C'est un grand spectacle que celui d'une
^ Au moment où je livre ce volume à l'impression ( 8 mars i83o ) , les dangers que court la liberté constitutionnelle se sont accrus. La crise politique, semble être dans toute sa violence , mais le calme et la fermeté des esprits ne sont point ébranlés. Des ministres pointent d'imprudens défis à la révolution , c'est le bon sens national , c'est une fierté paisible qui se chargent jusqu'à présent de la réponse.
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résistance qui ne veut pas sortir des termes de la loi. L'expérience n'est donc pas perdue poifir les preuples. . Puisque l'histoire eiî consacre les leçons ; faisons encore quelques pas dans cette carrière difficile* L'histoire contemporaine , toujours préférée par la po6jté* rité qui sait gré méiile à l'historien le plud &ihle de s'être mis courageusement en. présence de tous les témoins , de tous lea adversaires qui peuvent leVéfiiter , et d'atoftr hravé au moins autant de périls que l'orateur peut en affronter à la tribune , cette histoire offre^ pouir le moment présent , l'avantage de lier deS' faits qui relatent bien, empreints y mais épai^ dans la mémoire; de les rapprocher plus rapidement ; de rectifier des jygen^ens marqués d'une passion , ou récente ou ihvé* térée; de frapper vivement les actes. coupables^ en ménageant, quand, on. lê^ doit, les personnes; enfin de sanctionner les arrêts de la morale pablique. . .C-est • peut - être parce qu'il à. été reeoilnu qu'elle était xo&s^ giÂde le plus constant, que j'ai goûté Ib satisfaction iréceiÀe d'avoir vu inon témoignage invoqué jusque dans des débats, judiciaires par ceux qui conibattaiént les prin^ cipes d^absolirtimie qu'on fait revivre au nom de l'autorité. Il a atiffi de leur opposer la
sanglante et sinfstre application qui enfVit faite en i8i5.
^^i^kT L'cirageuse session de 1820 était closeï;: les du 20 août, passions qu'elle avait allumées n'étaient point éteintes ^ tout se ressentait encore de l'ébranlexnent : causé par rassassinat d'un prince français et par «les troubles nocturnes du mois de juin à Pans. La loi nouvelle \des élections , c'est-à-dire la loi du double vote ^ eflfrayait les esprits par l'immensité du privilège accordé à la grande propriété. Les révolutions * presque simultanées de l'Espagne, du Portugal et' de Naples, entretenaient reffervescence; les constitutions de cortès, invoquées par la fprce militaire chez trois
peuples , rappelaient ces principes de las- » semblée constituante qui tenaient l'auto-
rité royale en tutelle et presque en captivité. Plusieurs militaires , même dans 1/ss rangs peu distingués ou subalternes de Tajmécy ne pouvaient plus voir sans envie la gloire et les triomphes des Quiroga, des Kiégo, des Sepulvedrar et des Guillaume Pépé ; Tambition nourrissait l'esprit d'indépendance ; les passions des cent jours revivaient et tel capitaine voulait d'un seul sâut s'élever à la* place de Fhomme des destins.
Le parti libéral était plus exaspéré qu'abattu
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par sa défaite. Il croyait qu à son mécontentement répondrait celui d« la nation tout entière ; mais , comme elle ne voyait nulle violence dans les. arbitres du pouvoir , elle était plutôt inquiète qu'irritée. Le parti aristocratique , sous le nom de royaliste , se reposait sur la grande victoire obtenue dans la loi des élections et en attendait les résultats avec une circonspection inaecoutu*^ mée, que lui suggérait l'adroit M. de Villèle et que blâmait avec acrimonie M. de la fiourdonnaye. Le tiers-parti, quoiqu assis au. pou* voir et représenté par le duc de Richelieu , ne pouvait plus tenir le gouvernail que d'une main incertaine ; il n'avait pas dans les chambres^ une majorité qui lur fût propre; tout lui faisait craindre de passer sous le joug des royalistes- à privilèges. Sans leur manquer de foi, il ne les servait qu'avec un peu de défiance ; sans opprimer les libéraux , il craignait jusqu'au soupçon de paraître réconcilié avec eux.
Trois mois s'étaient à peine écoulés depuis les troubles de Paris;' qu'un autre danger se présenta, mais il ne fut connu du public que lorsque déjà il n'était plus à craindre;
Un même complot se tramait à la fois dans trois régimens , alors nommés légions,
celui de la M eurthe/celui des Cote&-du-Nord et celui de la Seine, les deux premiers en^ garnisoïi à Paris, le troisième à CainlH*ai. Les conjurés s'étaient ménagé quelques rares et faibles inteDigences dans la garde rojâle.
Leur chef était un capitaine nommé Nantil ; leur but^ le plus apparent , était de proclamer Napoléon II SOUS; la régence du porinee Eugène de Beauha^naisi; ils allèrent même jusqu'à envoyer un député à ce héros 8^mable et judicieux , qui rejeta leurs ouvertures.' Voici ce qu'on lit dans Facte d'accusation : «Un ancien général a pj^posé d'é-^ » tablir la constitution de 179 1 9 mais on » lui a représenté que les soldats ne s'inquié- » taient guèife de constitution , et qu'il valait » mieux se contenter de la simple proda*- » mation de Napoléon II. » Tout paraissait fort confus dans les idées politiques des çout jurés ; suivant l'acte d'accusation , Targent ne manquait pas à ce complot ; Nan;til avait fait à ses compagnons , non - seulçpient des promesses , mais des» offreë brillantes II prétendait pouvoir/dispoôer d'une caisse qui s^élevait à quatre millions; on n^.vit; entre se^ mains que vingt mille francs en . biUets ^e banque , ce qui répond peu à une annùpce si fastueuse. Ses. libéralités $e^ bornèrent à un
billet de mille francs, et nn autre de dnq cents irancs, njue reçurent à titre dé prêt deus dîes accusés , Lavacqùerié ;et Trdgolf.. Après beaucoup d'irrésbbitroossur lebut et lejoûur de l'attentat, les conjurés^ suivant Tacte d'accusation , devaient se porter sur le donjon de Vincennes, armer - le faubourg Saint-*Antoine et attaqujeir à >force ouverte le château des Tudlçries. Le même xnouvemept devait éclater a la fois^ à Cambrai et à Vitri-l&t-Français. Quelques officient de la >garde rojaïe avaient été séduits ; mais, lorsqu'ils voulurent entrai ner d^s sergens dans leurprojet^de ré* belli^n , ils exdtèreut de^ craintes , dea seru* pùîes. Beûx sérgi^ns et un capoi^al se* hàtè-* rent d'aller révéler iè complot^ à fleurs supérieurs, et en reçurent l'ofdpe de. paraître :ae joindre aux coûjuiiés pour surveiller) l'éiteii^ due de leurs tramtts^ Cçtte surmlla^e dtœa peu. Mv de Bidhelieu," awrti du jouf où le complot devait s'exécuter, nis voniut point le laisser éclater et j^^sli ce mojen A^. con-^ ^tater le crime poiir le punir avec ipkis' de sévérité. I^nii lés ooi»3^«, plusieurs ftrent des aveux très^détailleK. Le iib août, les iMtr»- Icîères furent feritiéçs ; <un graifid; appareil militaire fut déplo^^ - autour du dbàteâu des Tuileries; plusieurs des^ conjurés furent
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arrêtés dans leurs casernes par leurs propres soldats; d'autres le furent dans leur domicile. Mais le chef du complot, Nantil, ainsi que plusieurs autres, étaient parvenus à' s'échapper. La légion de la Meurthe fut dirigée de Paris sur Avesnes; soixante* quinze individus , pour la plupart militaires , furent arrêtés. On en comptait peu d'un grade supérieur. L'opinion de la gravité de cette affaire fut accrue -par la mesure que prit le gouvernement de traduire les accusés devant la chambre des pairs. Le public sup^ posa que des généraux et quelques députés pouvaient être compromb ; quelques-uns en dfet étaient cités dans la procédure. On avait parlé de nommer le général Lafayette chef du gouvernement provisoire ; mais rien n'indiquait un consentement de sa part. Deux députés , MM. d' Argenaon et de Corcelles , avaient été assez vaguement nommés dans les révélations du chef de bataillon Bérard , révélations qu'il avait faites dans ïa matinée même du 20 août, et qui exposèrent cet officier à de sévères représailles delà part de ses coaccusés. Mais de si Vagues griefs furent écartés par la. cour des pairs , formée eil jury d'accusation ; alors il ne se trouva plus en présence que des accusés dont le rang n'ap-
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pelait pas un si auguste tribunal. M. de Talleyrand en fit l'observation, et conclut à rejeter une juridiction mal à propos déférée à la cour des pairs y juridiction dont l'exercice n était point déterminé par une loi , et n avait encore d'autre antécédent que le jugement de Louvel, qui ne laissait nulle place à rincerti tude ; la chambre des pairs se détermina pourtant à obéir au mandat de l'autorité royale. Ce procès l'occupa plus de deux mois. Cent quatre-vingts témoins furent entendus; bientôt la cour réduisit le nombre des accusés de soixante-quinze à trentequatre. Les débats furent conduits avec une baute dignité et une impartialité remarquable par M. le cbanceliôr Dambray. Le pulilic y était admis ^ à l'exception des femmes. MM. Peyronnet et Vatisménil soutenaient l'accusation ; le premier se jeta dans un luxe de déclamations qui fit peu d'effet sur les nobles juges ; le second se distingua par une discussion vive, facile et lumineuse. MM. BervUle, Odillon-Barrot , Hénnequin, et d'autres avocats brillèrent dans la défense des accusés. La discussion entre les pairs était animée; le plus grand effort des débats roula sur les révélations du cbef de bataillon Bérard. Ce militaire éprouva le supplice de
i8ao
i8aQ.
13 CHAPITRE XVH.
s'entendre appeler agent provocateur par plusieurs accusés, tandis qde le ministère public conclwit contre lui à la peine capitalev L'arcêt de la cour des pairs acquitta Ja plupart des^ accusés , et entre autres Tex-co* lonel Sausset y et l'ex-chef de bataillon Câron, que. sa fougue imprudente devait bientôt entraîner dans un exécrable piège* Bérandfut également acquitté, malgré la sfSvéïrité des conclusions prises contre Ivtu L'arrêt ne condamna à la peine de mort que. trois, ac*^ cusés contumaces, le capitaine Nantil, ui^ ofUcier démissionnaire nommé TAdvècat, et un avocat de Grenoble nommé- fiej; c'était le seul personnage da civil qui fîgurét dan^ i^jE^ TOOcèS}).;baitt antres accusés furent condamnés „ les uns à cjnq années df emprisonnement, lés autres à une seule . année.
Parjtni les premiers on remarquait les jeuiies Lavei^derie et Trogolf qui , auparavant , avaient donné plus, d'une preuve: de 'leur attachement à la xOyanté. , t j •,.
Pçu s'en £illut que la >côuk dps pairs ne fût obligée dé recommeùciër cette JongKie ?pncicàdure: Pendant qu!elle tirait à sà fin , l'un des HQç^és contumaces, J'exrcbef d'escadron Maziau , fut amené en sa présence. U s'était réfugié ^ Bruxelles* Le goii versement fran-
i8ao.
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çais, sans consulter le noble exemple qa'il avait donné en refusant l'extradition de Mina et d'autres conjurés espagnols , demanda et . obtint celle d'un Français prévenu d'un délit politique. La cour deî3 pairs remit à une autre session de s'occuper de ce procès qui suspendit encore ses travaux pendant un temps trop long. M aziau fut condamné à l'emprisonnement pour cinq a ns. Ci nquantedeux pairs protestèrent contre cette décision , parce qu'elle n'avait pas réuni les cinq huitièniies des voix, ce qui blessait le Gode d'instructioù criminelle. L'effet d'une procédure si solennelle et d'un jugement si modéré fut d'affaiblir l'importance qu'on avait attachée d'abord à cette conjuration. Les chefs paraissaient peu proportionnés à l'entreprise, et fort mal instruits de la résistance que devaient leur opposer et l'opinion publique et l'armée. Toutefois il fat impossible d^y voir un de ces complots dont une police insidieuse a dirigé tous les fils. C'était le travail impuissant de quelques hommes ambitieux , aigris , qui semblaient chercher dans la vie politique l'agitation qu'ils ne trouvaient plus dans les périls de la guerre.
Je n'ai point encore parlé d'une folle et Tentative do coupable tentative , qui fut regardée comme
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une suite de lattentat de Louvel. La grossesse de madame la duchesse de Berry , timi'dément annoncée par ceux qui avaient raconté et célébré la mort sublime de son époux , était devenue un événement certain. La France recevait cet espoir avec une joie qu à chaque instant de nouveaux événemens venaient troubler.
Dans la nuit du a8.au 29 avril , un pétard fut tiré sous un des guichets de la nouvelle galerie du Louvre , à cinquante ou soixante toises de Tappartement que madame la duchesse de Berry occupait au pavillon de Marsan; la détonation fut si violente, quil fut difficile de ne pas su^pposer qu'on avait tenté de causer, par un soudain effroi, l'avortement de la ^princesse. Le coupable, nommé Gravier , avait échappé par une prompte fuite aux recherches de la garde royale. Mais huit jours après, il osa se présenter dans le même lieu pendant la nuit, avec un pétard d'une dimension plus forte, et qui était enveloppé d'un quatrain séditieux. Il fut saisi au moment où il le jetait. C'était un ancien militaire, d'une petite sta^ ture , d'une taille contrefaite. Traduit devant la Cour d'assises, il prétendit n'avoir voulu faire qu'une espièglerie , en faisant sortir les
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bommes du corps-de-garde sur une feusse alerte et se plaignit d'avoir été ramehé à une seconde tentative par un agent de police nommé Leydet, qui ne parut pas dans le procès, etqullnecessa d'y appeler ; il lui reprochait d'avoir composé et écrit sur l'enveloppe du pétard le quatrain séditieux ; mais on avait trouvé sur Gravier des écrits du même genre.
Il avait souvent manifesté des sentimens trèsprononcés contre la dynastie , dans des réunions tout à la fois bachiques et révolutionnaires. Dans les débats, il soutint avec beaucoup d'habileté le personnage d'un homme facétieux ,. plus occupé de jeux turbulens que de complots. On se demandait ce qu'il avait pu espérer d'un tel attentat après l'inutilité dVi premier. La princesse, avertie par un premier éclat , pouvait difficilement succomber à l'efFroi. D'un autre côté, cette seconde tentative pouvait-elle être considérée comme un jeu, puisque , depuis huit jours ,Gravier était instruit et parlesjournaux, et par la rumeur publique , de la sinistre interprétation donnée à la premièrePA côté de lui figurait un autre accusé Dommé Bouton , qui av?ait fabriqué les deux pétards* Le jury les déclara tous deux coupables.
Ils furent condamnés à mort. Une scène
lft20»
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déchirante émut les spectateurs un peu avant le prononcé de Farrét. Le défenseur de Bouton avait cherché à émouvoir les juges en leur apprenant, que , depuis son arrestation , son père avait succombé au chagrin. « Ce n'est pas tout , ajouta l'orateur ^ mon malheureux client ignore encore toute l'étendue de ses pertes. C'est dans cet affreux moment que je suis forcé de lui annoncer la mort de sa femme. » Bouton poussa un cri de désespoir et dès ce moment fut frappé d'aliénation mentale. Sur l'intercession de madame la duchesse de Berry , la peine de mort, prononcée contre l'un et l'autre, fiit commuée en vingt ans de travaux forcéa^ Gravier est mort au bagne et Bouton dans un hospice de fous.
NwManœdn ToUt aVait parU conjuré contre la nais-
duo oe Bordeaux. -, 1^ J
sance d^ l'enfant que la France attendait.
Les vœux n'en étaient que plus ardens. Vers la fin de septembre , le terme de la grossesse approchait. La princesse avait supporté, sans fléchir, tant d'épreuves pénibles qui succédaient à la plus effroyable catastrophe. De tou tes parts s'élevaient au ciel des prières pour que le sexe de l'enfant ne trahît point l'espoir d'un événement d'où paraissait dépendre la stabilité du trône et celle de la
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paix publique. La France ne se montra jamais plus monarchique. Si cette année 1 820 et les deux années suivantes virent s'organiser des complots divers, la disposition • générale des esprits rendait leur succès impossible. La mort sublime du duc de Berry était devenue une protection pour le trône.
Douze coups de canon devaient annoncer la naissance d'une fille, vingt- quatre celle d'un fils. Il semblait que le sort de la monarchie allait se décider. Le signal a retenti. Le premier coup de canon est entendu, l'incertitude ôte la voix, la respiration. Le treizième coup a résonné et les autres en se succédant confirment cette grande victoire remportée suV la mort , sur le crime, sur l'enfer. Le' télégraphe a porté la nouvelle sur tous les points de la France,, et les vingt -quatre coups de canon roulent d'échos en échos. Vous diriez , à la manière
dont ou se félicite , dont on s'embrasse,
que la France n'a jamais compté que des royalistes dans son sein. L'hymne de la reconnaissance se fait entendre dans les maisons, avant de retentir dans les églises. On se sent bien avec le ciel. Chacun répète avec le vieux roi: «Un fils nous est né à tous.» Chacun lui donne le nom de Henri, du plus chéri,
TOME III
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du plus grand de nos monarques ; d'autres renouvellent pour lui le surnom donné à Louis XIV à sa naissance ; d'autres enfin, dans l'exaltation de leur joie, l'appellent l'enfant du miracle. L'admiration vient se mêler à l'attendrissement, à l'allégresse, lorsque les détails officiels font connaître que la princesse, jalouse de dissiper tous les nuages que Tesprit de malveillance ou de haine chercherait à répandre, a diflféré elle-même son entière délivrance, n'a point permis la section du cordon ombilical avant que les té* moins fussent appelés; qu'elle a dit au maréchal Suchet, duc d'Albuféra, le premier arrivé : « M. le maréchal, vous voyez que )> Tenfant me tient encore, je n'ai point » voulu que l'on coupât le cordon avant votre » arrivée ; » que l'opération qui devait terminer decruelles douleurs, n'a eu lieu que quelques minutes après ; enfin que le maréchal de Coigni , des gardes nationaux de service au château et plusieurs autres témoins ont pu certifier le même fait. Les mères les plus intrépides s'étonnent de cette preuve de courage. Elles donnent à madame la duchesse de Berri le nom d'héroïne. La fête la plus délicieuse avait été improvisée dans toute la France, avant que l'on parlât de féte^ offi-
délies. Leur somptuosité ne pouvait plus rien ajouter à la joie, mais le bonheur se prolongeait encore par une méditation plus tranquille de ce que le ciel a fait pour perpétuer la plus longue suite de rois qu'il ait accordée à aucun peuple. Le prince reçut le titre de duc de Bordeaux , flatteuse récompense pour la ville qui , la première , avait proclamé les Bourbons.
L'enthousiasme 9 en se prolongeant , fit imaginer la souscription de Chambord, genre d'hommage tout nouveau dans nos annales.
Il s!^gissait de doter le fils du duc de Berri d'un château qui fut parmi nous l'un des premiers monumens de la renaissance des beauxarts. Cet édifice fut ainsi préservé de la destruction qui l'attendait* Louis XV l'avait autrefois donné au maréchal de Saxe , en imitant le don de Blenheim fait par la reine Anne et le parlement britannique au duc de Marlborough. Je ne veux point examiner d'après des considérations, politiques ce genre de tribut; l'autorité y intervint un peu trop, ce qui ne laissa pas que de refroidir les esprits. Puisse le prince qui, à sa naissance , reçut ce tribut de l'amour des Français^ mériter le bel hommage qu'obtint le héros adoré dont il porte le nom.
une souscription nationale pour élever sa statue après un règne illustre et bienfaisant !
NouTeUe. Q^ fut au milieu de ces iours d'allégresse
élections. '' ^ ,
LowdiTcrsci. qu'eurent lieu des élections nouvelles; il ne s'agissait pas seulement du renouvellement par cinquième, mais du vaste renfort qu'allait recevoir la Chambre par la nomination que les collèges départementaux, c'est-à-dire ceux des plus imposés, allaient faire de cent quarante- trois députés. Sur ce nombre, à peine quatre ou cinq nominations furent le partage du parti libéral. Un grand nom^ bre de membres de la chambre de 1 8 1 5 rentrèrent au parlement par cette porte que la loi du double vote leur avait ouverte ; ils se trouvèrent dans une proportion plus forte que les royalistes du centre droit, portés depuis long-temps à se rallier aux principes du duc de Richelieu. Le renouvellement par cinquième fut moins favorable aux libé-
^ raux, que celui des années précédentes.
. D'une part, les troubles de cette année et l'agitation des états voisins, disposaient les esprits à la crainte de mouvemens révolutionnaires, et, de l'autre, la naissance du duc de Bordeaux avait réchauffé le royalisme. La .nouvelle combinaison était peu favorable au
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parti modéré, que le duc de Richelieu et ses ,g^i amis avaient voulu ranimer, en le faisant passer de gauche à droite. Ils comprirent bientôt la nécessité d'appeler au conseil quelques-uns des chefs de ce parti qui leur avait reproché si amèrement l'ordonnance du 5 septembre. Leur choix tomba sur MM. de Villèle et Corbière ; mais, comme on voulait mettre à l'épreuve ces nouveaux collègues , M. Corbière resta seulement chargé de l'instruction publique; M. de Villèle devint ministre sans portefeuille, et M. Laine, pour favoriser cette combinaison du duc de Richelieu son ami , voulut bien accepter le même titre.
La session ne fut marquée par aucune loi importante. Comme il était daiis l'intention du ministre de présenter une loi d'indemnité pour les émigrés, mais sur des bases bien différentes de celle qui depuis fut adoptée, il voulut la faire précéder d'une loi d'indemnité pour les donataires français, dépossédés, par les derniers événemens de la guerre , de leurs dotations en pays étrangers. Cette indemnité consistait dans une inscription sur le grand-livre , mais qui, par la nécessité des temps , ne pouvait être proportionnée à l'étendue des pertes. Le ministère^
ifeo.
eut cette fois pour auxiliaire le parti libéral avec lequel il vivait depuis Fanûée précédente en guerre déclarée. Mais une grande partie du côté tlroit se révolta contre cette indemnité , quoiqu'il fût aisé d'y voir une transitioa pour arriver à Tindemnité plus vaste et plus onéreuse que les émigrés appelaient de leurs vœux les plus ardens. « Veuton, s'écria M. Du- » plessis de Grenédan , que les bienfaits du » roi et que la munificence publique aillent » chercher des hommes qui , pour la plu- « part, sont connus par des services révolu- » tionnaires rendus en haine des Bourbons » et qui ont trahi leurs sermens pour rentrer » sous les lois de l'usurpateur , dont ils te- » naient ces magnifiques récompenses , ces » tributs sur l'étranger dont l'Europe a su » s'afiiranchir ? » Le projet de loi , quoique vivement défendu par le général Foy , par MM. Manuel , Etienne et Casimir Perrier , reçut des modifications qui le rendaient presque insignifiant. A ces mots : Les donataires recci^ront une indemnité , on substitua ceuxci : Pourront recevoir. Ce fut dans un état de mutilation qu'il parvint à la chambre des pairs, où il fut adopté. Malgré le peu d'importance relative des sujets qui furent discutés dans cette session, il régna beaucoup
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d'âpreté dans les débats. Des rappels à Tordre furent souvent prononcés et des cartels lances au pied de la tribune. L'issue n'en fut pas sanglante, la colère s'attiédissait pour des injures collectives. Le sang-froid ou la générosité ne laissait au pistolet qu'une vaine détonation.
Dans les rangs mêmes des royalistes , une opposition assez vive éclatait contre le mini-
Stère , qui , l'année précédente , avait procuré à ce parti la plus importante victoire. M. de Labourdonnaye et quelques-uns de ses amis, gardaient un souvenir opiniâtre de l'ordonnance du 5 septembre et ne voulaient point se rapprocher de M» de Richelieu. Ils blâmaient amèrement M. de Villèle de son am* bitieuse complaisance* Celui-ci, qui s'ennuyait fort de s'entendre saluer de ces mots : ministre à la suite , ministre in partibus , défendait le ministère avec une circonspection craintive et une parcimonie d'éloges qui répondait à la parcimonie avec laquelle il était traité dans le partage du pouvoir.
M. Corbière semblait se trouver à Tétroit dans le ministère de l'instruction publique , bien qu'il n'eût pas été doué par la nature d'une activité prodigieuse. Il était sans voix pour l'attaque et la défense. M. Laine mon-
iSac.
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trait seul la chaleur de Tamitié. La fraction du côté droit qui marchait directement à Fattaque contre le ministère était encore peu nombreuse; mais elle paraissait compter beaucoup de partisans secrets que le souve* nir des services rendus par M. de Richelieu gênerait peu , dès qu'on serait en force pour une conquête définitive et totale des emplois. Comme, dès le début de la session, le gé-* néral Donnadieu avait fulminé contre le ministère et surtout contre son chef , la plupart des royalistes paraissaient redouter l'inopportunité de ses attaques et se pressaient autour de lui pour l'empêcher de monter à la tribune; il luttait contre eux et réussissait souvent à se faire entendre. Vers la fin de la session , M. de Gastelbajac se joignit à l'attaque ; ce qui faisait paraître assez louches les. dispositions de M.Jde Villèle, son ami, ou , si l'on veut , son patron. Ces hostilités inquiètes et qui révélaient la précoce ingratitude d'un parti , fatiguaient la patience des ministres les plus exercés à la réserve parlementaire. M. Pasquier , ministre des affaires étrangères, ne craignit pas un jour de professer son éloignement pour les hommes qui voulaient usurper à eux seuls le titre de royalistes et par de jalouses exclusions tra-
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Taillaient à rétrécir un cercle qu'on ne pouvait trop étendre. Ces paroles furent amèrement notées, et l'opposition royaliste ne cessa de faire feu sur le ministre aux répugnances.
C'était à l'occasion d'une nouvelle loi de censure pour les journaux, qu'avait eu lieu cet incident. 'La loi qui suspendait la liberté individuelle avait expiré dans le terme indiqué ,'et au milieu des circonstances les plus orageuses le ministère avait eu la modération de n'en fisiire aucun usage. Pour appuyer la nouvelle loi de censure , il alléguait l'agitation qui se manifestait dans presque toute l'Europe par tant de révolutions successives, par tant de révoltes militaires, par des crimes qui excitaient une fanatique admiration. 11 alléguait le danger de laisser les sociétés secrètes organisées en France user des journaux , pour faire passer , sous des voiles Êiciles à percer, leurs criminelles instructions et leur détestable doctrine. Les adversaires accoutumés de la censure pensaient que la liberté de la presse portait le coup le plus mortel à des sociétés secrètes. Les uns parlaient de ces conciliabules comme d'un danger réel auquel il fallait opposer le jour de la publicité et surtout la libre et chaleu-
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reuse expression des sentiment du royalisme. Les autres en parlaient comme d'un fantôme ou créé ou grossi par la peur intéressée des ministres. Souvent ils récriminaient contre des sociétés secrètes d'une autre nature. Ils signalaient de nouveau celle qui , l'année précédente, avait reçu un scandaleux éclat sous le nom de gouvernement occulte ; et cette congrégation qui , voilée à demi , marchait rapidement à l'empire delà France.
La publicité pouvait seule arrêter ses progrès clandestins et sauver la France dune absurde et tyrannique théocratie qui ne tarderait pas à être renversée par une révolution terrible. Telle était la substance des discours du général Foy, de MM. Benjamin Constant et Manuel. Je n'ai pas besoin de dire que , dans cette discussion, MM. Royer-CoUard , de Sainte- Aulaire, de Broglie et de Chateaubriand furent fidèles à une doctrine dont le triomphe définitif devait faire leur gloire.
Mais ce jour était encore éloigné. La loi de censure passa dans les deux chambres à une assez forte majorité.
L'unique résultat de cette session fut de faire présager aux esprits attentifs un retour prochain des principes et des honf\mes qui avaient dominé dans la chambre de i8i5.
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Ces royalistes , devenus ultramontains , prétendaient seuls posséder les armes propres à terrasser le carbonarisme. Ils rangeaient, sous ce nom abject et vaguement redouta- \ ble, toutes les institutions qui faisaient une part à l'influence démocratique. L'intrigue, le sophisme et l'hypocrisie faisaient un étrange effort pour remettre en crédit les maximes du treizième siècle, afin de jouir avec plus de sécurité de toutes les conquêtes du luxe qui seules recommandaient à leurs yeux des siècles plus éclairés.
Je nai pas voulu interrompre l'histoire assez courte des débats législatifs de cette session , pour rendre compte d'un incident que l'histoire ne peut tôut-à-fait expliquer, mais dont elle devine la cause, et qu'elle ne doit point omettre.
Le :27 ianvier , vers cinq heures du soir, on Explosion entendit avec un mortel enroi , dans les quar* des TuUeries tiers voisins des Tuileries , une détonation qui paraissait partir de l'intérieur du château même. Elle avait eu lieu du côté des appartemens du Roi et de Madame. En se portant vers le palais, on vit de nombreux carreaux de vitre brisés et des fenêtres arrachées de leurs ferremens. Bientôt on apprit que ni le Soi, ni Madame , ni aucun individu n'avait
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été blessé. Cette détonation violente provenait d'un baril de poudre d'environ six livres, placé entre la muraille et un cofire à bois sur un pallier de l'escalier dérobé y destiné au service des appartemens de Madame. Le procureur-général , M, Bellard et le préfet 'de police se transportèrent sur les lieux , interrogèrent les personnes qui tenaient au château et n'obtinrent que les renseignemens les plus vagues. Louis XVIII avait entendu avec le plus grand flegme cette détonation et s'était contenté de dire : ^ Voilà un pétard bien insolent.» Le message officiel, qui rendait compte aux chambres de cet attentat , ne faisait présumer les coupables qu'avec réserve et obscurité. On y parlait d'un esprit perturbateur dont les eflforts seraient rompus par l'union des chambres et du roi. La commission , chargée de rédiger l'adresse au roi , fut composée exclusivement de royalistes qui avaient paru animés de l'esprit de 181 5. Elle se divisa pourtant! avec une sorte d'éclat sur les termes dans lesquels cette adresse devait être conçue.
.M. de Labourdonnaye qui au bruit de cette détonation avait peut-être un peu rêvé la conquête du ministère , indiqua ea
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ces termes la cause du retard inattendu qu'avait éprouvé la rédaction de l'adresse :
fc Quant a moi y je pense que , dans une )) circonstance aussi grave, il ne serait pas » du tout inconvenant qu'une adresse de la » chambre au roi Jiit un peu hostile contre » les ministres. Car on peut être fondé à » croire que c'est la faute de l'administration, » s'il se commet de nouveaux attentats con- » tre le roi et contre la France. »
C'était renouveler le raisonnement dont on avait usé pour amener la chute de M. Decazes. M. le comte deBéthizi, rapporteur delà commission, inontra plus de retenue envers les ministres. Toutefois, l'adresse qu'il proposa donna lieu aux vives réclamations des généraux Sébastiani et Foy , qui signalèrent, dans sa rédaction, l'esprit de i8i5. Camille- Jordan , dont la chambre entendit cette fois les derniers accens , tonna contre des conjectures téméraires présentées sous la forme de l'affirmation et fit entendre qu'une telle ardeur à profiter du nouvel attentat pour ressaisir le pouvoir pouvait en déceler les principaux auteurs. L'adresse fut adoptée à une grande majorité. Mais le résultat de l'enquête dirigea de plus en plus les soupçons contre un parti fort différent du parti
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libéral. Un seul individu avait été arrêté; il se nommait Neveu. C'était un homme d'affaires qui avait mal réussi dans ses propres spéculations ou dans celles qui lui étaient confiées. Ses opinions politiques n'avaient rien de prononcé. On ne trouva dans ses papiers, on n'aperçut dans aucune de ses relations rien qui l'appuyât , accusation dirigée contre lui. Cependant, au moment où il fut appelé pour subir un interrogatoire , il se coupa la gorge avec un rasoir et expira sur l'heure. Ce suicide semblait déceler ïe véritable auteur de l'attentat. Mais bientôt tout induisit à penser que cet acte de désespoir ne lui avait été suggéré que par le dérangement de ses affaires. Il importait de continuer la procédure et de ne laisser plus de doute sur les causes d'un si étrange événement. Mais elle fut tout à coup arrêtée; il n'y eut ni jugement, ni accusation, et cependant une foule de témoins , appartenant au château, avaient été entendus. On croit qu'il n'existe plus aucune trace de cette procédure.
Quelques semaines après, une pétition, vivement discutée , amena une violente apostrophe deM.Humbert de Sesinaisons contre les révolutionnaires « qui, disait-il, héri-
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» tiers des rémcides et n'ayant pas le cou* » rage atroce de leurs prédécesseurs , se » cachant dans l'ombre et joignant la tur- » pitude à l'infamie , embrasent le palais des n rois pour justifier leurs doctrines. » Voici la réplique qui lui fut faite par le général Foy : « La police est à la recherche des au- » teurs de ces attentats et peut-être, en » examinant les chififbns de papiers qui enve- • loppaient le pétard, y découvrira-t-on » quelques débris des notes secrètes. » Je ne sais si le général Foy avait deviné juste; mais il n'est plus arrivé depuis aux orateurs ou aux écrivains du parti que l'on nommait ultra-royaliste, de faire des allusions au pétard du 27 janvier.
Dans le cours de cette même année 1821, Tronbia des troubles momentanés éclatèrent dans la ville de Grçnoble; on les considéra concime un contre-coup de la révolution piémontaise dont nous parlerons dans le chapitre suivant. Le 10 mars au matin , le bruit se répandit dans la ville qu'une révolution s'était opérée à Paris , que le roi avait abdiqué , que le duc d^Orléans était nommé chef d'un gouvernement provisoire , que le drapeau tricolore était arboré et la constitution de 1791 rétablie. Les auteurs et les duped de ce bruit
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imposteur se présentèrent au nombre de six cents à l'hôtel de la préfecture. Le préfet,. M. d'Haussez , fit de vains efforts pour les dissuader en montrant les dépêches récentes qu'il avait reçues. Ils continuèrent à parcourir la ville en répétant les cris que l'on prétendait avoir été proférés dans la capitale. Plu sieurs , à ce qu'on assure , arborèrent la cocarde tricolore. Le général Pamphile-Lacroix marcha contre eux à la tête d'un détachement qui les dispersa sans peine. Quelques étudians en droit avaient paru dans le rassemblement. L'école de droit de Grenoble fut supprimée.
TABLEAU DE l'eXTÉRIEUR. AGITATION DE
L^ALLEMAGlte y CONGRES DB CARLSBALD, DE TROPPAU, DE LAYBACH. ■: — FIN DES RÉVOLUTIONS DB NAPLES Et DU PIÉMONT.
Le tableau de l'extérieur pour cette même année va nous présenter une série de faits importans. En 1818, une partie deTAUemagne jouissait avec calme des gouvernemens constitutionnels qu'elle venait d'obtenir et qu elle avait mérités en rendant à ses princes l'indépendance de leur couronne. Nulle part l'autorité souveraine n'avait à se repentir de ces concessions dont elle avait souvent posé la limite avec une circonspection crai))tive. Le bienfait était respecté; les débats politiques qui exerçaient le plus l'activité nouvelle des états, roulaient sur: de vieux privilèges que l'on attaquait avec plus de constancQ que d'amertume et de fureur. Les peuples soumis à la domination autri^
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chienne , malgré l'extrême diversité de leurs mœurs, de leurs souvenirs, de leurs idiomes^ se mettaient hors de cause dans la question des gouvernemens libres. On eût dit que le repos leur semblait à tous un salaire suffisant de vingt-deux années de souffrance, de tant de rançons successivement payées et d'un million de leurs frères , de leurs enfans moissonnés dans le^ combats. La paix monotone , la soumission léthargique de l'empire de la Chin^ est certes un phénomène bien moins étonnant que cette apathie succédant à tant d'agitation, que ce sommeil non interrompu par les secousses intérieures des autres états de l'Europe , par les transports fanatiques qui éclataient dans d'autres parties de l'Allemagne ; enfin que cette uniformité d'obéissance et de vservitude entre le fier Hongrois , le farouche Croate , le Polonais tout à l'heure indompté , le Bohème qui, privé de son indépendance, arraché à ses habitudes , avait long-temps frémi sous le joug de nouveaux maîtres , le Tyrolien qui, belliqueux comme les enfans de Guillaume Tell, voit du haut de ses montagnes et parait * voir sans envie la liberté de ses heureux et illustres voisins , enfin le vieil Autrichien qui semble mettre sa joie à voir
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s'agrandir, au prix de ses sueurs, de son sang, l'héritage de Rodolphe de Hapsbourg. Plusieurs observateurs ont pensé qu'un faisceau qui parait aujourd'hui si ferme, peut un jour ^e rompre avec éclat ; mais , s'il a pu sub* sister de nos jours, il faut reconnaître- que la maison de Lorraine et surtout que l'empereur régnant ont trouvé dans leur bon sens, dans leur droiture et dans leur éloignement pour le faste et Tétiquette , des secrets puissans pour s'attacher les cœurs. Deux autres liens d'une nature bien opposée se joignent à celui-*là : d'une part, c'est une armée permanente qui, soumise à la loi du bâton, U fait subir à son tour à ceux qui n'ont; pas l'honneur de lui appartenir ,• et de l'autre , c'est un espionnage si bien perfectionné par le premier ministre, M. de Metternich, qu'un vaste empire parait suivre la règle et subir toute la surveillance d'un monastère.
Le nord de l'Allemagne répugnait à cette inaction , c'était de là qu'était parti le signal du réveil pour cette Autriche qui , accablée par les armes victorieuses de la France, sem< blait, depuis Wagram, tombée dans une morne résignation aux arrêts de la fortune* Le nord de l'Allemagne , véritable auteur de
la ligue qui t^rassa Napoléon, n'avait ni dé-
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posé sa fierté , ni calmé sa colère. Cétait de là que les universités avaient soulevé les flots bdliqueux des landwehrs et entraîné à leur suite les nobles ruinés, les princes dépossédés et enfin les monarques long-temps étourdis de leur chute. Si Ta&ont d'Iéna avait été vengé, à qui le devait -on? a l'université de cette ville. Le nord s'enorgueillissait de la supériorité de ses lumières et ne voyait dans l'Autriche qu'une Béotie sans Épaminondas et sans Pindare. La ville de Veimar , surnommée l'Athènes de l' Allemagne, avait formé une sorte de lien fédéral , une ligue d'Amphyctions , par sa suprématie littéraire. Des soldats philosophes^ théologiens et publicistes se croyaient dignes d'assurer les destinées de leur patrie ; le^ professeurs , couverts des palmes de là guerre, expliquaient à des milliers de jeunes gens, leurs compagnons d'armes, des théories transcendantes de droit public et ne désespéraient pas de transporter dans ce monde mobile les lois de l'absolu. Jahn, le plus célèbre et le plus exalté de ces professeurs , voulait que ses élèves préludassent par les exercices de la gymnastiquç à toutes les sévères épreuves que la liberté ferait naître pour eux. Cétaient de nouvelles réu--
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nions ajoutées à celles des sociétés secrètes , tout à Theure fomentées par les souverains eux-mêmes et qui avaient vu au nombre de leurs adeptes , non-seulement des Prussiens hommes de guerre, mais des Autrichiens diplomates , tels que le comte de Stadion. Un projet tenait en fermentation presque tous les jeunes gens qui avaient relevé au dix -neuvième siècle Tétendard d'Arminius et de Yitikind ; c'était celui de ne faire de TAllemagne qu'un seul peuple partagé en diffîrens états fédératifs dont la liberté serait la condition première. Us ne répugnaient point à la liberté monarchique, mais sans exclure la libarté républicaine dont plusieurs villes avaient &it une longue épreuve. Comme pour effacer le souvenir des lois et des distinctions féodales de l'Allemagne, ils ne lui donnaient plus que le vieux nom de Teutonie. C'était ainsi qu'ils prétendaient réformer les actes du congrès de Vienne et casser ces partages qui avaient si indignement payé leurs exploits. Le traité de la Sainte - Alliance leur était suspect. A cette ligue des rois faite au milieu de la paix, ils prétendaient opposer une ligue des peuples réconciliés de cœur avec la France ; ils voulaient bien l'admettre à leur traité ,^ bien/
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que leur inexpérience orgueilleuse trouvât peut-être un peu mesquin notre partage de liberté. Leurs projets trouvaient une vive opposition dans une noblesse fortement attachée aux distinctions féodales, dans Tesprit de l'armée prussienne qui tenait à représenter Tétat tout entier , dans les privilèges des corps, et enfin dans Fesprit général du peuple allemand, plus porté à des méditations hardies qu'à des commotions violentes. Plusieurs amis d'une liberté sage se déclaraient contre les rêves d'une liberté indéfinie» Les souverains étaient aimés dans le nord de l'Allemagne. Si on trouvait le roi de Prusse tardif à remplir ses promes-:
ses y si on lui reprochait de les éluder par des établissemens successifs d'assemblées provinciales, on honorait en lui le souvenir de malheurs noblement supportés et vengés avec éclat, un zèle éclairé pour sa religion, enfin des habitudes simples et frugales qui le montraient occupé de son peuple. La polémique des écrits ne tournait pas toujours à l'avantage des amis de la vertu. On essayait contre eux les armes du ridicule ; et , sans être lancé avec beaucoup d'art et de finesse, il déconcertait parfois un sombre enthousiasme. Kotzebue, quoiqu'il fût plus
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remarquable par la fécondité de son talent que par une verve originale, ce Kotzebue, autrefois envoyé dans les déserts de la Sibérie par un caprice despotique de Tempe* reur Paul , était des écrivains monarchiques celui qui fatiguait le plus le professeur Jahn et ses ardens disciples. Une correspondance qu'il entretenait avec l'empereur Alexandre , excitait la plus sombre défiance. Il semblait à des esprits prévenus que Kotzebue n'était occupé qu'à dresser des tables de proscrits et que le magnanime Alexandre était disposé à proscrire, hors de sa domination , des métaphysiciens qui , tout k l'heure , mar* chaient en soldats sous ses enseignes.
Charles Frederick Sand, né dans le pays A«iai.mat
' * •'. de KoUebue
de Baireuth, âgé de vingt-quatre ans, était l'un des adeptes les plus fougueux de la réforme teutonique; il tenait à une famille considérée. De brillans succès avaient signalé ses études universitaires. Il s'était fait remarquer entre les plus braves dans les campagnes qui avaient rendu l'indépendance à sa patrie, et menacé celle de la France. A chaque anniversaire de la bataillé de Leipsick, fête en quelque sorte olympique que Ton célébrait sur le lieu même où Napoléon avait pour la première fois été vaincu , le jeune
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Sand attirait l'attention, excitait Tenthoasiasme par des allocutions où sa hardiesse usurpait en quelque sorte le tribunat de rAllemagne. Il y rappelait les promesses faites par les souverains aux peuples qui les avaient ramenés au combat et sommait Tautoritë royale de dégager ses sermens. Lui-même il en prêtait , il en faisait prêter de sévères , de redoutables. Le feu de ses regards répondait au feu de ses discours, la noblesse de ses traits à l'énergie de ses résolutions ; sa crainte était de passer seulement pour un discoureur audacieux. Quand il rappelait à ses amis les exemples d'Harmodius et Arîstogiton , de Marcus Brutus, de Charlotte G>rdajr, on croyait déjà voir le poignard briller dans sa main. Cette fierté, cette irritation continue naltéraientpoint la tendresse de son âme. Il rendait à sa mère des soins qui pouvaient lui faire espérer plus de bonheur. Une âme si ardente avait dû ressentir ce que l'amour a de plus exalté; mais, quoiqu'on lui trouvât quelque analogie avec ce Werther dont le talent de Goethe a fait plaindre , a fait aimer et trop souvent fait partager le délire , il parlait avec mépris d'un suicide inspiré par l'amour et voulait qu'on rendit sâ mort utile à la patrie. Je ne
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sais quelle théorie abstraite et confuse , je ne sais quelle morale arbitraire, quel dogme d'illuminisme ; je ne sais quels exemples titrés de ces temps barbares de FAllemagne où se formait une abominable juridiction de juges assassins^ qui exécutaient de leurs mains la sentence de mort prononcée par leur bouche, le familiarisaient avec la pensée de l'homicide et l'ennoblissaient h ses jeux.
Mais, quoi I s'agissait-il de délivrer l'Allemagne d'un Genséric , de quelque monstre altéré de sang? On dirait qu'un caprice lui suggéra le choix de sa victime et vint désigner à ses coups l'auteur de quelques scènes pathétiques, qui n'avait pu apprendre dans les déserts de la Sibérie à se passionner pour le despotisme.
Le 2 5 mars 1819, Frederick Sand se rendit d'Iéna à Manheim où vivait Kotzebue dont les écrits le faisaient toujours frémir d'indignation. Il pénètre facilement dan!S . l'appartement de cet homme de lettres. A peine se trouve-t-il seul avec lui qu'il déroule un papier sur lequel sa main a tracé ces mots : Sentence de mort exécutée contre Auguste Kotzebue, le 33 mars 1819; ^^»
tirant un poignard, il l'enfonce dans le cœur de sa victime. Aux cris de l'infortuné, toute
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sa famille accourt et le voit expirer. Le meurtrier, d'un pas ferme et tranquille , se montre sur le perron de la maison , en s'écriant : Le traître est mort , la patrie est saui^ée , vivat Teutonia ! Puis, se tournant vers la femme et la fille de Kotzebue : Oui^ leur dit-il, y^ suis le meurtrier j c^est ainsi que tous les traîtres doivent périr. W se met à genoux et ajoute d'un ton d'inspiré : Dieu^ je te remercie de rn! avoir permis d^achever cette action! et, ouvrant ses habits, il s'enfonce le poignard dans le sein. Cependant sa blessure n'était pas mortelle. Les souffrances les plus aiguës le suivirent dans l'hôpital où il fut transporté. Elles laissèrent un long intervalle entre son criïne et son supplice; mais son âme resta ferme dans un orgueil insensé.
Le stoïcien qui: avait uni son bras à celui des meurtriers de César douta de la beauté de son action après la bataille de Philippes, et se demanda si la vertu n'était qu'un fantôme. L'illuminé qui avait porté ses coups sur un homme de lettres, sur l'un de ces personnages auxquels l'antiquité attachait une sorte de caractère sacré, ne cessa point de croire à la vertu , mais crut toujours en voir le plus bel effort dans un crime aussi odieux que stérile.
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La morale fut vaincue par un sombre enthousiasme et Tattentat de Sand excita une admiration frénétique. On rapporte que sa mèro reçut plus de quatre mille lettres de félicitation. La prose et les vers ne furent consacrés qu'à son panégyrique. Les jeunes gens ne voulurent plus d'autre costume que le sien et se piquèrent d'imiter sa démarche. On eût dit que chacun d'eux portait avec lui la sentence de mort d'ub ministre ou d'un souverain.
Gênés dans le culte qu'ils affectaient de rendre à un intrépide fanatique, ils passaient le Rhin et la Meuse pour venijp montrer, soit en France, soit en Suisse, un costume eflSrayant par l'intention qui s'y joignait et quelquefois une figure plus effrayante encore. A l'âge où les passions aimables embellissent les traits, où tout parle, soit de fêtes, de jeux, soit de nobles travaux ils semblaient ne plus vivre que pour le plaisir d'inspirer un vague effroi. Ils se calomniaient et ne voyaient pas que celui qui s'affiche pour meurtrier, perd tout pouvoir d'exécuter le meurtre. Le ridicule devait faire justice de cette mode à la fois forcenée et monotone; mais le ridicule chemine lentement en Allemagne.
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Cependant l'alarme se répandait dans tous les cabinets, et certes elle devait être biea partagée par tous les amis d'une liberté sage. Où s'arrêteraient les assassinats, îes régicides, si la liberté ne pouvait se cimenter que par le sang, non-seulement de tous les souverains de l'Allemagne, mais encore de leurs ministres et des écrivains qui les défendent?
Tu ne tueras point était une loi du cœur humain , même avant d'être une loi du dccalogue; elle ne souffre d'exception que lorsqu'il s'agit de défendre sa vie ou celle de ses semblables. Les barbares Teutons dont on voulait rappeler et le nom et le règne y s'ils avaient rêvé de liberté, auraient pu être effrayés eux-mêmes d'un tel moyen d'y procéder. Déjà l'on se figurait ou l'on répandait au moins que dans les universités professeurs et disciples ne s'occupaient plus qu'à dresser des listes de proscription contre les princes et qu'à aiguiser des poignards. On padait d'une liste arrêtée à trente-huit victimes d'un ordre éminent. « Pourquoi, di- » sait-on, se mettre en état de guerre avec )> des souverains, lorsque plusieurs ont déjà » volé au-devant des vœux de leurs sujets?
» Les constitutions que Ton réclame doivent- » elles être écrites avec la pointe d*un poi-
v gnard? Cest la liberté de la presse que Ton » appelle à grands cris, comme le prélude » et la garantie des constitutions nouvelles. » Qu'imagine un jeune fanatique pour l'éta- » Llir? c'est de percer le cœur d'un hotnme » de lettres qui veut modifier les principes » d'une liberté trop absolue. Ainsi les poi- * gnards vont servir de complément à des ». argumens imparfaits. On égorge celui que, n d'après les lois existantes, un tribunal » n'eût pu frapper d'aucune peine. Une li- » berté qui ne souffre point de contradic* » tion n'est -elle pas la plus insupportable » des tyrannies? »
Déjà les ministres des difterens états, et par- Attentat ticulièrement ceux de la Saxe et de la Prusse , appelaient des mesures sévères contre le régime des universités dont les privilèges semblaient consacrés par de si récens, de si éclatans services rendus à la cause royale. La diète germanique allait prendre des résolutions fatales non - seulement aux libertés qu'on espérait, mais aux libertés depuis long- temps acquises, lorsqu'un nouvel at* tentât montra le danger encore plus urgent, encore plus redoutable. Un des admirateurs les plus frénétiques de Sand voulut répéter son crime, non plus sur la personne d'un
Metternich. Toutefois Tâme élevée de l'empereur Alexandre protégeait encore l'Europe, n tardait à M* de Metternich d'être pour le libéralisme du dix-neuvième siècle, ce que Philippe II avait été pour le j)ratestantisme du seizième. Celui-ci mérita le titre de Démon du Midi , nous allons voir si le ministre autrichien a mérité le titre de Démon du Nord.
Le premier ministre de l'empereur François II vit avec une secrète satisfaction que , dans la fermentation des esprits , c'était la Prusse qui paraissait menacée des dange^rs ' les plus directs , les plus urgens. Il se présenta comme un auxiliaire plein de zèle à un gcyivernement auquel ses anciens souvenii^ et les faits les plus récens permettaient peu.de sympathie avec l'Autriche. D'abord il vint trouver le roi de Prusse à Tœplitz et sut concerter avec ce monarque et son ministre, le prince Hardenberg , des mesures de garantie réciproque qui ne pouvaient s'exécuter sans porter atteinte à l'indépendance des autres gouvernemens de l'Allemagne et surtout à la liberté des peuples. On prit le parti de faire consacrer ces résolutions par un congrès. Il se tint à Carlsbad , et presque tous les membres de la confédération ger-
manique y envoyèrent leurs représentans.
On croit que M. de Metternich y fit de grands- efiPorts pour faire abolir les constitutions données par les rois de Bavière et de Wurtemberg, par le grand-duc de Bade et quelques autres princes* Cet acte de despo- « tisme et d'usurpation fut loin d'obtenir l'assentiment général. Ces souverains eurent la gloire de défendre courageusement leur bienfait et la prudence d'échapper ainsi au vasselage de la fière et pesante Autriche. Mais les résolutions qui furent adof^tées ~ montrèrent de déplorables conséquences de Teffiroi répandu par le crime de Sand et de Lœning et le fol enthousiasme de leur« admirateurs. Sur l'initiative de l'Autriche, la diète prit la résolution de contraindre par la force les sujets et les gouvememens de la confédération à exécuter toutes ses mesures. Elle supprima les associations secrètes; elle abolit les plus précieux privilèges des universités et les assujettit à une étroite surveillance. Elle soumit à la censure, pendant cinq ans, tous les écrits au-dessous de vingt feuilles d'impression dans toute l'Allemagne et même dans le Wurtemberg dont la . constitution consacrait la liberté de la presse, et donna droit de poursuite devant la
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diète à chacun des membres de la confédération, pour les écrits pubBés dans un autre état et par lesquels il se croirait blessé; enfin elle établit à Mayence une commission extraordinaire de recherches, avec le droit de se faire livrer tous les individus qu'elle voudrait interroger et d'exiger de tous les gouvernemens- les ren* seignemens qui lui seraient nécessaires. Ainsi M. de Metternich profita du crime de deux étudians pour élever la suprématie autrichienne, après tant de revers et d'afironts, plus haut.que ne Favait portée Charles-Quint lorsque son orgueil semblait vouloir mettre la main sur toutes les couronnes. Ainsi furent mutilées les libertés naissantes de FAUemagne; ainsi fut étoufie, pour quelque temps ^ le germe d'institutions que le peuple aile* mand avait cru conquérir à Leipsick et sous le canon de Montmartre. La persécution vint tomber sur ceux qui avaient commencé une prise d'armes universelle contre Napoléon.
On vit de toutes parts destituer, chasser et quelquefois emprisonner des professeurs que l'on pouvait regarder comme les Pierre-ffiermite,
comme les saint Bernard des deux croisades
européennes du dix-neuvième siècle et qui, deux .fois modestes et intrépides soldats,
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avaient porté leur ha vresac et leur mousquet 50US les ordres de tant de princes et de nobles, leurs élèves. Le célèbre Jahn fut traité le plus rigoureusement. Il ^émit plusieurs années dans un cachot; le professeur Gœrres évita lé mém^sort en sesauvanten France. Cependant il fut reconnu que Sand et Lœniug n avaient point eu de complices. Les papiers trouvés chez plusieurs étudians ne contenaient que d'impraticables projets et d- obscures rêveries- Depuis le congrès de Garlsbad, lessordu génie et du caractère allemand semble s'êtreralen ti,mais une telle impulsion ne se perd point. Il est remarquable qu en Allemagne comme dans ritalie , au seizième siècle , 1 époque du plus grand éclat pour la littérature ait été en grande partie contemporaine des guerres d'invasion les plus funestes à ces deux con.
trées; mais, en Alle]giagne, la littérature, sans produire des ouvrages aussi parfaits que ceux de ritalie^'a eu un caractère plus national, plus philosophique; aussi son influence a-t-elle pénétré plus profondément dans les mœurs et les opinions. Le don des méditations fortes ne peut être une faculté stérile; ce dcm s'unit, chez le peuple allemand, à une patience qui, partout ailleurs qu'en Autriche, n'étouffe point de nobles
désirs, de hautes espérances. Le bonheur de TAUemagne est d'avoir assez généralement des souverains qui s'identifient avec les besoins de leur nation et s'éclairent des lumières de leur siècle. I^es institutions municipales de la Prusse, l'élection populaire des autorités administratives, l'inamovibilité de la plupart des emplois , la libre introduction des écrits étrangers montrent un édifice légal qui commence par les étages inférieurs , ta ndis qu'ailleurs on s'est trop exclusivement occupé du faite. Il peut ma nquer quelque chose aux constitutions du royaume.de fiavièrcy rien ne manque, dit-on, au caractère dfu jeune roi qui a confirmé le bienfait de son père. Aussi le riionstrueux ouvrage du congrès de Carlsbad tombe-t-il en ruines et les inquisiteurs de Majence ne sont-ils pas arrivés à la sinistre renqpimée des inquisiteurs de Venise. La raison et la liberté même peuvent circuler sous leurs yeux. M. de Metternich est en Allemagne un homme tout isolé.
Congrès L'énigme de la Sainte-Alliance allait s'ex-
etdeîly?^. pliqucr ; un autre congrès allait «'ouvrir. C'étaient les souverains du Nord qui se convoquaient à Troppau pour régler les affaires du Midi , prononcer sur le sort des révolutions d'Espagne , du Portugal et de Naples.
L'empereur Alexandre s'y rendit avec son fidèle ami le roi de Prusse. L'empereur d'Autriche complétait, suivant sa coutume, le royal triumvirat. Quant à la France et à l'Angletei^re , elles n'y étaient représentées que par des ministres plénipotentiaires. La France était entrée dans le pacte de la Sainte-Alliance; mais Louis XYIII, retenu par ses infiraûtés , ne pouvait figurer parmi ces rois voyageurs. D'ailleurs le motif in* certain de son absence et les ombrages qu elle aurait pu causer eussent compromis Tordre constitutiojQnel dont il était le père. LiAngleterre avait refusé de faire partie de la Sainte-Alliance toujours suspecte à sa politique. On appelait pourtant ses ministres au congrès , d'abord parce qu'il eût été dangereux de les refuser, ensuite parce qu'on connaissaitleur antipathie secrète ou déclarée pour toute espèce d'améliorations politiques. Le roi d'Espagne , quoiqu'il fit partie des cinq grandes puissances confédérées, n'avait point paru au congrès, lors même qu'il jouissait de la plénitude de son pouvoir absolu. Maintenant les cortès murmuraient ; Madrid était en feu, dès qu'il parlait d'aller passer quelques jours, à son château d'Aranjuez. Dans le fait , on ne peut douter que, si le roi Fer-
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dinand eût eu la faculté de se ^ndre it Troppau, il n'eût vivement dénoncé la constitution descortès au courroux des monarques.^ Bien ne devait être plus efiBrayant pour les puissances du second ordre, que ces réunions de grands potentats où l'on pouvait délibérer de leurs intérêts , de leur politique intérieure, de leur existence sans les entendre. Mais alors la crainte de se voir imposer des constitutions de cortés préoccupait toutes lés cours. Trois monarques absolus formaient la majorité du congrès, et pouvaient fournir un énorme contingent à l'appui de leurs dispositions bostiles. Aucun des trois n'annonçait un caractère de violence; mais )' Au triché se voyait menacée de bien près par la révolution de Naples, pour ses états d'Italie. Le cabinet de Vienne avait déjà fait gronder le tonnerre des Césars. M. de Metternich déclarait la guerre aux Carbonari. La formule par laquelle il les proscrivait , était empruntée de la convention; c'était une mise hors la.
loi. Naples l'occupait tellement, qu'il craignait de compliquer ce débat diplomatique en y mêlant les affaires de l'Espagne et du Portugal. Quoique dans son esprit les chartes accordées par des souverains ne trouvassent guèVe plus de faveur que les constitutions qui
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leur étaient arrachées , il voulut bien cette fois se contenter d un silence dédaigneux sur les changemens politiques de la Bavière , de Wurtemberg et de Bade. Le roi de France n'avait pu voir sans douleur la violence faite à Naples, par des soldats révoltés, à un petitfils de Louis XIV ; mais il jugeait que le rôle de médiateur lui convenait, et comme monarque constitutionnel, et comme parent d'un roi qu'il fallait arracher à de plus grands dangers. Tels étaient aussi les sentimens du duc de Richelieu et de M. Pasquier alors ministre des affaires étrangères; ils jugeaient que/ l'intervention armée de l'Autriche dans les affaires de Naples, et la facile victoire qu'elle pouvait espérer , feraient tomber entre ses mains un sévère patronage de toute ritalie. Mais la médiation of&ait un pro- ' blême très-difficile à résoudre. Fallait-il l'exercer directement envers le peuple et le parlement napolitain , leur suggérer le. sacrifice de la constitution des cortès , les décider à recevoir de leur roi une charte modelée sur la nôtre et qui n'oflfrirait plus de prétexte plausible aux ombrages des rois? Mais rien n est plus intraitable que l'orgueil d'un peuple qui vient de faire un essai tumultueux de liberté. Les auteurs d'un mouvement in-
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surrectionnel.ne croient pouvoir s'environner de trop de barricades contre le pouvoir qu'ils ont humilié. Inquiets , soupçonneux , ils tiennent à ne laisser au prince qu'une captivité plus ou moins honorable. Les conjurés n'ont point coutume de s'arrêter à un moyen terme.
Nous allons voir bientôt le peu de succès qu'obtini*ent les tentatives du gouvernement français auprès des chefs des côrtès napolitaines; il n'était pas moins difficile de faire accepter aux arbitres du Nord le plan d'une médiation, d'une constitution à la foislibérale et monarchique. Loin de diminuer ainsi les alarmes de l'Autriche, on ne faisait que les accroître ; ses états d'Italie se montreraient plua avides de la liberté constitutionndUe, alors qu'elle obtiendrait l'aveu des souverains. A peine l'Autriche pourrait-elle préserver ses états héréditaires et surtout la Hongrie d'une émulation commune à tous les peuples. La Prusse qui venait de recevoir des alarmes assez vives des sociétés secrètes de l'Allemagne , et qui leur avait imposé le frein des résolutions de Carlsbad et du tiibunal de Mayence , pouvait craindre que la liberté française, introduite au delà des Alpes et de l'Aj^ennin, ne parvînt à s'établir bientôt au delà du Rhin et de l'Elbe.
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L'allié naturel de la France , pour un plan de médiation ^ devait être l'Angleterre ; mais rien n'agit moins sur le caractère anglais que la sympathie avec des gouvernemens qui se rapprochent de ses formes constitutionnelles. Souvent cette nation a paru, dans son orgueil, considérer la liberté comme son privilège exclusif. EUle ne voit nul intérêt et ne met nulle ardeur à la propager. D'ailleurs les puissans et superbes aristocrates de la Grande-Bretagne , long-temps alliés de rois absolus contre la révolution française et contre Bonaparte , n'avaient jamais vu leur domination plus vivement attaquée. Le fatal procès de la reine Caroline , dont nous parlerons quand cet épisode ne rompra pas le fil de cette histoire , avait fait remonter jusqu'au trône les menaces, les outrages et même les violences populaires. Le lord Castlereagh joignait au malheur de s'entendi'e maudire , celui de faire maudire son souveverain. Ce ministre servait de cœur la cause des rois, en montrant une froide et dédaigneuse compassion pour la cause des peuples.
M. de M etternich , flatteur adroit du gouvernement anglais, l'assujettissait à toutes ses vues sur le continent. L'Angleterre ne pouvait se montrer trop facile pour une puissance qui
i8ai.
n a point de marine. Georges IV., élevé au trôneNpar la mort de son père, venait de visiter ses états de Hanovre. M. de Metternich s'était empressé de venir à la rencontre du monarque pour le subjuguer. Tout annonçait entre l'Autriche et TAngleterre une intelligence fatale à l'Italie.
La France ne pouvait plus espérer d'être secondée dans son projet de médiation que par l'empereur Alexandre; mais voici le moment où les dispositions de ce souverain vonr éprouver un changement fatal. Ami des chartes octroyées, de tout ce qui développait la civilisation, accroissait la bienveillance universelle et rendait la monarchie plus aimable et plus chère aux peuples, il avait appris avec inquiétude et colère les trois insurrections militaires de l'Espagne, du Portugal et du Piémont. C'était un genre de danger qui , malgré le peu de maturité de sa nation pour des réformes politiques, pouvait l'atteindre lui-même et semblait me* nacer de plus près les monarchies purement militaires. Cette constitution des cortès , qui voyageait partout en ressuscitant l'œuvre mal élaborée de l'assemblée constituante, ne lui ofirait rien d'analogue avec ces heureux ménageraens , avec cette habile ponde-
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ration de pouvoirs qui n'altère point la vigueur monarchique et rend toute tyrannie impossible soit en Angleterre , soit en France. Il voulait que le bien se fît par gradation et €^e la société humaine , dans ses développemenSy évitât ces sauts brusques, ces commotions violentes où , pour opérer le bien , on semble appeler le génie du mal. L'afiran* chissement graduel des serfs dans son immense empire était la première et la plus intime de ses pensées; il voulait être le Louis YI, le Philippe-Auguste et le saint Louis de son peuple ; mais il consultait et les temps et les lieux. Un seul ukase lui avait suffi pour opérer cet affranchissement dans la Livonie, et cet heureux essai avait pY'omis plus d'une victoire de ce genre à sa royale philanthropie. Un autre ukase avait été encoreplus vivement célébré dans le public libéral, c'était celui par lequel il venait de chasser les jésuites de ses états. Ils s'étaient agités dans ce refuge lointain où ils avaient été accueillis par le scepticisme jphilosophique de Catherine II; et jusque sous Tencensoir du czar ils avaient cherché des conquêtes pour le pape. On les piîva de leurs églises, de leurs collèges, et les défenses les plus sévères leur furent faites de rentrer en Russie.
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On remarquera que ce fut' dans la même année que les jésuites furent chassés de FEspagne par les cortès et de la Russie par un autocrate judicieux.
Révolte mmtaire à Lcs nouvelles des révolutions du midi de
1 Europe n étaient pas le seul chagrin qui troublât Tempereur Alexandre. L'assassinat de Kotzebue , son correspondant , les honneurs i^endus au nieurtrier par un enthousiasme frénétique 9 enfin la joie insultante avec laquelle les amis de la vertu avaient dans une fête brûlé l'acte de la Sainte-Alliance , l'indisposaient contre un peuple voisin dont il avait , pendant trois ans , di^ rigé les armes. Son caractère devint inégal ; en se défiant des hommes y il se défia de lui* même 9 craignit d'avoir été entraîné trop loin, et peut-être condamna en secret ce que sa politique avait eu de plus magnanime. 11 partit pour la Pologne , après avoir t convoqué à Troppau le congrès des mo-
narques , ou de leurs ministres. Le régime nouveau de la Pologne était son ouvrage.
Jusque-là il avait joui avec une satisfaction orgueilleuse de ce qu'il avait fait pour un peuple conquis ou du moins démembré.
U semblait heureux de déposer tous les ans .
le fardeau de l'autocratie , en venant , comme
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nn roi constitutionnel, ouvrir ou clore la session de cette diète régénérée. I^en de plus touchant , de plus paternel y que les discours qu il y prononça en 1817 et 1 8 1 8. Cette fois , agité de pensées inquiètes , il apportait à la délibération de la diète des lois plus sévères. Les Polonais osèrent ne point trouver assez de garantie pour la liberté civile dans le Code criminel qu'il leur présenta. Ils demandaient à grands cris rinstruction par jurés. Dans Texpression de leurs alarmes , ils cédèrent un peu trop à cette fougue sarma tique qui avait tant de fois transporté dans leurs- an* ciennes diètes le tumulte d'un camp. 'Le grand maréchal fît des menaces au nom de la couronne. On lui répondit en rejetant le décret à une majorité de cent vingt voix contre trois. Il fallut beaucoup d'efforts à l'autocrate-roi pour se contenir. Le budget des finances fut mieux accueilli. Alexandre , en venant clore la session , ne se livra point à des éclats de colère , mais fit sentir qu'il est dangereux de blesser un trop puissant bienfaiteur.
Ce fut en arrivant au congrès de Troppau que l'empereur Alexandre apprit une nouvelle , faite pour jeter plus de trouble dans
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son esprit ; c était celle d'une révolution militaire tentée dans ses propres états , dans sa propre capitale , par un régiment de sa garde et par celui qu il affectionnait le plus* La cause ou le prétexte de la révolte était les injustes et impitoyables rigueurs de la discipline exercée par le colonel Schwartz. Les soldats méconnurent ses ordres un jour de grande manœuvre , le poursuivirent jusque dans sa maison et , neTayant pas ' trouvé y cassèrent les vitres et les meubles. Leur mouvement séditieux* dura toute la journée.
Deux régimens des gardes reeurent Tordre de marcher contre eux. Le combat semblait prêt à s'engager, mais le gouverneur de Saint- Pétersbourg apaisa la furie des séditieux , et les fit rentrer sans armes dans la forteresse. Un attentat contre la discipline est en Russie un phénomène plus rare que le régicide. Ce mouvement ne se liait-il à aucune conspiration poUtique ? Voilà ce qu'il est difficile d'éclaircir. Un fait certain , c'est que les sociétés secrètes existaient dans l'armée moscovite depuis l'année 1816, qu'elles s'étaient formées à Paris dans la seconde invasion , et qu'elles avaient pour but d'initier violemment à la liberté le gouvernement le plus despotique de l'Europe. La Gazette de Saint-
Pétershourg avait déclaré que la révolte n'avait rien de politique; mais cette dénégation officieuse suffisait-elle pour calmer les alarmes d'Alexandre? Il lui restait à punir les révoltés; il le fit avec peu de rigueur et se borna au châtiment de quelques officiers; mais l'opinion où il était que tous les mouvemens de l'Europe le laisseraient invulné* rable , était cruellement altérée dans son esprit. .11 perdait , et pour long*temps , cette sécurité généreuse que goûte ' un souverain lorsqu'il a travaillé depuis long-temps à fortifier le ressort de l'obéissance par Tadmiration et l'amour. On prétend que M. de \ Metternich fut le premier instruit de cette révolte et en donna connaissance à l'empereur Alexandre au congrès de Troppau. On juge de quel commentaire il accompagna une nouvelle qui servait si bien ses projets. Favori de son maître , allié du gouvernement anglais, il devint ppur le czar un artificieux et funeste conseiller. Pour revenir au congrès de Troppau , c'est là que se fit la plus dure interprétation de la Sainte-Alliance. Voilà l'événement qui permit à une âme froide d'exercer dès lors un ascendant presque continu sur une âme généreuse. La Sainte-Alliance, de mystique qu'elle était
dans Torigine , devint tonte machiavélique.
Le droit d'inspection et de répression pour les changemens politiques survenus dans les divers états de l'Europe , s'introduisit dans le droit des gens au dix-neuvième siècle y et, ce qu'il y eut de plus fatal , c'est que , pour raffermir des trônes ébranlés , on y fit as^ seoir le despotisme dans toute sa rudesse et dans toute sa vétusté.
Une expédition armée contre Naples fut arrêtée au congrès de Troppau. L'Autriche en faisait les frais y la Russie promettait de l'appuyer; les souverains résolurent de se rapprocher du théâtre de la guerre. Le congrès fut transféré de Troppau àLaybach. Mais^ avant de quitter la première de ces villes , ils avaient songé à prévenir les dangers du roi qu'ils allaient secourir. On craignait qu'une guerre d'invasion n'amenât un nouveau régicide ; la politique chercha les moyens de le prévenir, Louis XVIII était , de tous les souverains^ celui qui témoignait le plus de sollicitude pour les dangers d'un monarque ^ son parent. J'ai déjà dit que, dans le rôle de médiateur qu'il eût voulu prendre , il était mal secondé par l'Angleterre ; et c6 gouvernement , par Torgane du flegmatique Wellington ^ se tenait retranché dans ces mots :
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Que nCimporte ? Xi' Autriche dévorait dans sa pensée un des plus puksans états de ritalie. L'empereur de Russie se proposait d'appuyer l'entrée dés Autrichiens , mais nop leur prise de possession.
De telles dispositions expliquent assez pourquoi la médiation française n'eut point un caractère assez prononcé. Une autre cir^ constance contribua beaucoup à en amortir l'effet. M. le duc de Blaeas , ambassadeur à Rome, qui s'était rendu. au congrès de Laybach sans y être appelé par son ^uverr nement , voulait une guerre à mort au carbonarisme, tandis que M. de la Ferronays, ambassadeur en Russie et plénipotentiaire à ce même congrès^, s'attachait vivement^à la pensée intime du ministère^ C'était celle de saisir une occasion de relever la France de son infirmité politique, de lui créer un ascendant durable en Italie, de ruiner le système des constUutlons de cortès par des chartes octroyées et des libertés graduées, et, par le^uccès de cette médiation , de préparer celui d'une iuterv eiition pacifi(][uedans les troubles de l'Espagne.
£n quittant Troppau , les empereurs de.
Russie et d'Autriche écrivirent une lettre au roi des Deux-Siciles, pour l'inviter k se rendre
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au congrès de Laybach. Avant d'exposer leffet que produisit cette lettre , il CQnvieirt dexaminer la situation de Naples et de mentionner quelques faits antérieurs.
Le vieux roi , dénué d'instruction , mais napolitaine j^^^ j^ ^^^^^ bonhomie qui n'exclut pas la
finesse et en assure le succès , trouvait commode de se décharger sur son fils, qu'il ap-*pelait uïi autre moi (alter ego) , du fardeau des discours et des actes constitutionnels.
Quant à son fils , on prétendait qu'il n'avait pas vu sans déplaisir le second mariage de son père. Un pouvoir anticipé paraissait lui plaire, quoique avec des limites. Mais il cédait au désir d'élargir son autorité et il était tout naturel qu'il préférât le sort de Louis XVIII a celui du Ferdinand espagnol, son autre parent. Les ministres et les hommes les plus éclairés parmi les . représentans ne voyaient plus que dans la constitution française le salut de l'autorité royale et de l'indépendance de leur patrie.
^ Ils espéraient que la crainte d'une invasicm formidable gagnerait de nouveaux partisans à ce système qui allait désespérer le cabinet de Vienne et le forcerait à désarmer. L'issue de la guerre donnait de trop justes alarmes à tous ceux que n'égarait pas Teffervescenee
révolutionnai rd. En effet Tarmée avait fait seule rinsurrecdon ; toute armée est peu fixe dans des principes politiques quelle reçoit sans examen. Déjà la discorde pénétrait entre les troupes napolitaines. La garde royale ne donnait plus qu'un assentiment faible et suspect à la révolution; la plus forte et la plus haute partie du clergé s'en déclarait ennemie. Les mandemens du cardinal RuiFo, archevêque de Naples , égalaient en violence les manifestes de M., de Metteruich. La noblesse y il est vrai , appuyait encore la révolution et donnait de rares exemples de désintéressement; car il ne lui échappait que de légers murmures, quand le parlement prononçait la suppression des majorats et des privilèges féodaux. Mais ne se lasseraitelle pas de servir d'instrument et d'égide à des institutions purement démocratiques?
L'intérêt personnel ne finirait*il pas par prévaloir sur un patriotisme exalté par la vengeance? La classe lettrée, en y comprenant pour une forte partie les hommes du barreau, offrait un autre point d'appui. Mais chez un peuple voué à l'indolence et aux pratiques superstitieuses, la voix du plus habile orateur était bien moins écoutée que la voix d'un moine ignorant. Les lazzaroni
lH2l
gardaient un cœur fidèle à un vieux roi qui semblait avoir fait consister dans le soin' de leur plaire tout le secret d'un règne aussi long qu'orageux. Quoique saint Janvier n'eût point refusé la liquéfaction de son sang aux carbonari y les superstitieux lazzaroni prétendaient qu'il avait fait ce miracle de mauvaise grâce et que, s'il avaitpu sefaire jacobin pendant la révolution française, il ne voulait point se fairecarbonaro.L'Autrichevenait d'opposer à la secte des charbonniers celle des chaudronniersy partisans du pouvoir absolu. Les cardinaux et les archevêques y entraient pêlemêle avec les lazzaroni. Ces prolétaires demisauvages qui feraient plus à craindre pour Naples que le Vésuve, si la fainéantise ne créait pour eux une sorte de philosophie abjecte mais résignée et joyeuse, trouvaient fort doux d'être cajolés par un roi qui s'amusait quelquefois à leur vendre du poisson.
La Sicile, tout à l'heure armée contre la révolution napolitaine et sévèrement châtiée d'une révolte sanguinaire, devait être plutôt considérée comme une ennemie vindicative que comme une auxiliaire dévouée. Cette révolution contre laquelle marchaient tant de souverains était toute à la surface et manquait de racines. Pour faire sentir le danger
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de ces formidables épreuves , je n'ajouterai qu'un mot* Quand on fait les révolutions avec le peuple , elles se dégradent et se corrompent par les excès ^ >par les crimes , par la folle tyrannie d'une aveugle multitude.
Quand on les fait sangle peuple, le plus souvent elles périssent d'elles*mêmes.
* Aucune puissance n'avait reconnu le non* veau gouvernement et n'avait reçu les envoyés deNaples. La légation française n'avait point pris congé; mais l'ambassadeur, le duc de Narbonne, était absent. L'Angleterre était représentée auprès de* ce gouvernement par sir Williams A'Court que l'on a surnommé dans son pays le fossoyeur des constitutions libérales ; il ne s'en tenait pas aux termes du mépris pour l'insurrection de Naples, ses résultats et ses auteurs , mais il exbalait des sentimens de baine qu'il eut depuis occasion de signaler contre le nouveau régime de l'Espagne et du Portugal. L'âpreté de ses menaces irrita tellement les^ révolutionnaires napolitains, que sa personne courut quelques dangers : depuis il adoucit son langage ; mais la perte de Naples était jurée au moment où le plus rusé des diplomates européens laissait tomber quelques paroles de protection.
Dans de telles drconslances , le duc de
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Gampochiara , ministre des affaires étrangères y .vint présenter daps une séance secrète du parlement napolitain , le i" décembre, un message royal qui tendait h une révolution complète dans le gouvernement.
Le roi y déclarait que y dans les circonstances critiques où le royaume se trouvait vis-k-vîs des puissances alliées, il croyait devoir recourir à la médiation du roi de France et qu'il avait un juste espoir de l'obtenir , si l'on faisait quelques changemens dans la constitution, tels que l'établissement d'une chambre des pairs , l'abolition de la députation permanente du parlement , le choix des conseillers d'état laissé à la couronne, ainsi que l'initiative du budget et des lois, le droit de dissoudre le parlement; en d'autres termes, c'était l'adoption pure et simple de la constitution française.
Le salut était là ; le ministre de l'intérieur Zurlo avait sollicité cette mesure avec ardeur et croyait l'avoir préparée avec habileté; mais il n'était pas facile de dompter la fougue révolutionnaire et la jactance napolitaine ; un sacrifice imposé par la force . ou du moins par les menaces de l'étranger , était présenté comme une tache qui souillait la liberté dans sa source. On doutait d'ailleurs
OU Ton affectait de douter que ce moyen de conciliatioli fût efficace; en effet il aurait fallu produire, une note du gouvernement français où la médiation fût offerte plus di-rectement et avec une espérance plus positive de la faire agréer aux puissances alliées. On demandait avec inquiétude « pourquoi » l'Angleterre ne se montrait point comme » partie active dans cette médiation, elle )) dont les principes constitutionnels offraient » une si intime analogie avec ceux de la » France. Qu arriverait-il , si , le sacrifice » étant opéré, des puissances despotiques ne » s'en contentaient pas? Après avoir honteu- » sèment fléchi, pourrait-on ranimer l'éner- » gie nationale ? La France avait-elle donné » cet exemple de faiblesse, en présence » de cette coalition de 179^ dont ses armes )) terrassèrent l'orgueil? La cause de IN a pi es » était celle de toute l'Italie. L'Autriche sa- )> vait trop bien que l'insurrection napoli- » taine était près de se répéter à Venise, )» à Milan , à Turin ^ à Gènes et peut-être à » Rome. Fallait-il délivrer l'Autriche de ces » alarmes qui pouvaient diviser son atten- M tion, éparpiller ses troupes et peut-être les » anéantir? Fallait^il ravir aux peuples de » l'Italie une glorieuse et favorable occasion
iS^i
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j» de briser leurs chaînes? Fallait-il pour le » repos des rois rompre le chaînon central t d'une association mystérieuse qui lie les » peuples et même les armées ^ de Cadix à » Saint-Pétersbourg ? »
Ces raisonnemens étaient présentés avec nne haute éloquence. En effet le parlement napolitain ,dans son existence éphémère, fut décoré de talens dignes de l'ancienne Italie et ce peuple, dans son humiliation actuelle , peut garder au moins un souvenir glorieux de sa tribune. Heureux si les orateurs avaient été pins puissans par la maturité des réflexions, que par l'éclat et la chaleur des discours l La cause du système de médiation fut défeûdue avec peu de vigueur. Ceux mêmes qui avaient secrètement promis leur appui au ministère ne surent émettre qu'un vœu embarrassé.
On fit une réponse au roi dans laqudle on annonçait la . résolution de braver tout pour conserver intacte la constitution des cortès. L'orage grondait sur les ministres et déjà ils étaient poursuivis par quelques poigoées dliommes qui s'appelaient le peuple, lorsqu'arriva un autre message royal de la nature la plus sérieuse. Le roi y faisait part des lettres autographe^ de leurs majestés^
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l'empereur de Russie, Fempereur d'Autriche et le roi de Prusse, pocir Tinviter à se rendre au congrès de Laybach ; il annonçait , quoiqu'avec réserve , Tintention de se porter médiateur aux conditions énoncées dans son premier message et finissait brusquement par ces mots : Je pars.
Ce laconisme choqua le parlement. On voulait et Ton n'osait pas arrêter un départ dont on prévoyait les suites funestes. Le roi , protégé par sa garde et la vive affection des lazzaroni , pouvait facilement se rendre à bord des vaisseaux anglais et français qui mouillaient dans la rade. Combien n'était*il pas nécessaire alors non - seulement d'accepter la médiation du roi aux conditions offertes , mais d'opérer avec ordre des changemens qui pouvaient seuls détourper un fléau contre lequel on était mal préparé!
L'esprit de veitige prévalut; le parlement imposa au roi h condition d'aller défendre au congrès la constitution espagnole. On ne pouvait choisir pour cette cause un avocat plus suspect ni moins habile. H en résulta que le roi , pour abrégé tout délai , promit ce qu'il n'avait pas l'intention de tenir et se crut dégagé d'une promesse faite avec aussi peu de liberté que de bonne foi»
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Il s'embarqua sur le vaisseau le Vengeur on le suivait du regard avec de sombres pressentimens.
L'intention des souverains ne tarda pas à s'annoncer. Le roi fut reçu à Laybach avec mille marques d'intérêt^ mais on renvoya brusquement le duc de Gallo qui l'accompagnait comme délégué du gouvernement napolitain. Le retour de cet envoyé fut un événement sinistre , mais ne parut point abattre le courage des chefs /du parlement.
Les deux orateurs les plus distingués, Poério et Borelli , proposèrent des mesures énergiques que le duc de Calabre, régent, semblait appuyer de tout son pouvoir. Les insurrections prochaines de l'Italie étaient Un autre sujet d'espoir et l'on ne négligeait rien pour les provoquer. On parlait d'une armée dç quatre-vingt mille hommes, soutenue par une garde civique que Ton porterait au double. En attendant , l'armée autrichienne s'avançait, précédée par un manifeste où M. de Metternich ne parlait plus que le langage d'un homme de guerre allemand. Le.
roi expiait la faute de s'être entièrement séparé de son peuple au moment où rindépen?dance nationale était menacée. Ce médiateur prétendu avait été forcé, le nS février 182.1,
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d écrire au duc de Galabre une déplorable lettre dans laquelle il lui prescrivait ^ ainsi qu à ses sujets , de se soumettre sans aucune condition et de recevoir les troupes autrichiennes comme de bons et loyaux alliés. Il est dur pour un roi d'être gêné par une constitution de cortès, il est plus dur encore pour un roi de partager la commune servitude sous un maître étranger. Les Napolitains avaient pris TofFensive et s'étaient portés sur les états romains. Une avant- garde autrichienne suffit pour les déloger du poste de Bieti. Guillaume Pépé, leur général , concentra ses forces dans les Abruzzes.
On a long-temps répété en France avec ironie une prédiction échappée au général Foy : « Si les Autrichiens s'enfon- » cent dans les Abruzzes, ils sont perdus.»
L'opposition se fait en général peu de scrupules de hasarder des prédictions. La position militaire et l'histoire semblaient justifier celle-ci. C'était dans cette contrée quAnnibal, avec un débris de ses forces ^ avait lutté tant d'années contre Rome , redevenue plus puissante et plus terrible qu'avant les désastf es de Trasimèneet de Cannes ; mais il n'y avait ici ni Brutiens indomptables , ni Annibal.
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Les Autrichiens, marchèrent à la ren* contre de Tarmée du général napolitain.
Le combat s'engagea, le 8 mars, entre Aquila et Givita-^Ducale. Pépé ne craignit point d'attaquer lennemi ; il obtint d'abord quelques succès ; mais aussitôt que le général Yalmoden eut mis en mouvement la réserve j toute Farmée opposée fut mise en déroute dès le premier choc et se jefa dans les montagnes , abandonnant son artillerie , ses bagages et son général qui , presque seul, s'était conduit en soldat. J^ai dit toute la guerre de. la révolution napolitaine.
On ne trouva plus Farmée nulle part, et la réserve que commandait le général Carascosa , n'attendit point pour se disperse r d'avor vu l'ennemi. Le parlement se soumit et conjura le roi de se souvenir de l'acte de médiation qu'il avait offert. Le roi n'était plus le maître dans ses états.
insnrreotion Taudis quclcs carbouari napolitains tra-
do Piémont. i • • • • i « i
hissaient ainsi leur cause par un excès de pusillanimité qui fait tomber le burin de - l'histoire , ils ne trouvaient que de trop fidèles alliés dans les carbonari du Piémont^ Ceux-ci crurent devoir saisir-* pour éclater , le moment où l'Autriche dirigeait son armée vers les Abbruzzesr Lé roi Victor- Amé-
déé", prince religieux et long-temps éprouvé par la fortune , était rentré , par les traités de idi4 et de 181 5, dans toutes les parties de son royal héritage et y avait ajouté une puissante annexe ; c'était la république de Gênes, maintenant dégradée, asservie comme Venise autrefois sa superbe rivale. Il régnait suivant le mode autrichien, et le Piémont regrettait jusqu'aux jours où il était compté parmi les départemens de l'empire français.
Les sociétés secrètes trouvaient des ap-.
puis dans le conseil du roi et dans sa famille. Le prince de Savoie Carignan passait pour être initié dans le grand complot italique. Sans doute il goûtait faiblement cette constitution de certes invoquée par tant de peuples avec un vertige convenu; mais il ne montrait nul préjugé de naissance contre le gçuverneraent représentatif. Plusieurs de ses jeunes amis , tels que le marquis de Saint-Marsan, fils du ministre de la guerre, le prince delà Cisterna et Santa-Bosa, méditaient une insurrection à laquelle le royaume lombardo - vénitien promettait de répotidre. Le lomars, un simple capitaine, le comte de Palma, soulève dans la citadelle d'Alexandrie le régiment de Gènes. Bientôt les dragons du roi , casernes dans la ville ,
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répondent ^au mouvement des étudians et des fédérés. On garde à vue les colonels qui résistent.
En rendant compte de cette révolution nouvelle, il semble que, depuis celle d'Espagne , j'écrive pour la quatrième fois le même récit , tant le» événemens paraissent se copier. On ne manque pas d'invoquer la constitution espagnole et l'on ajoute à ce cri celui de la guerre contre l'Autriche. Dans la ville et la citadelle d'Alexandrie, le dcapeau tricolore descarbonari est arboré avec le commun enthousiasme des soldats et du peuple. Des régiraens détachés contrôles rebelles ne manquent pas de s'y joindre; le même mouvement s'annonce dans la capitale d'abord avec un peu d'hésitation , puis avec ivresse. Le palais est déserté par les gardes , le roi jcst assailli de cris tumultueux qu'on appelle la volonté nationale. Mais ici l'événement commence à varier. Le roi Victor-Emmanuel n'aime pas à prêter des sermens contre le fond de son cœur. Au lieu de faire une capitulation peu honorable, il abdique en faveur de son frère le duc de Genevois ; et comme celui-ci était alors à Modène, il nomme pour régent du royaume le prince de Carignan ; puis il quitte sa capitale dc-
vuat des rebelles, commeiiravait déjà quittée devant les Français victorieux et va s'établir paisiblement à Nice. Cette retraite a jeté quelque trouble parmi les chefs de l'insurrection ; on connaît l'humeur inflexible du nouveau roi. Par son absence il échappe à la contrainte qui ailleurs *a décidé successivement trois monarques à jurer la con-stitution des cortès. De plus il est au milieu des Autrichiens et va s'environner de leurs cruels secours. On compte sur le régent, mais ce prince change de résolution d'heure en heure; quelquefois il semble marcher avec les insurgés; d'autres fois il les exhorte à rentrer dans le devoir et ne leur promet plus rien qu'une amnistie. Enfin il se décide à un acte formel, il jure la constitution.
Je supprime ici un détail de fêtes que le deuil et l'épouvante suivront de si près.
Toute joie est bientôt réprimée quand op a reçu la réponse du nouveau roi , datée dé Modène. Bien loin de consentir à aucun changement dans la forme du gouvernement, il annonce qu'il traitera en rebelles les fauteurs de l'insurrection et tous leurs partisans et qu il va marcher pour les réduire; il somme les soldats fidèles de se
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réunir à Novarre, sous le commandement du comté de Latour ; enfin il leur ordonne de recevoir en amis les Autrichiens qui
s'approchent.
Le prince régent , à la lecture de cette dépêche où son nom n'est pas même proféré y se trouble de nouveau. Il consulte toutefois la junte nationale et parait dé-^ férer à ses ordres. On se prépare à la guerre contre TAutriche; c'est le vœu des solda ta, surtout de ceux de la garnison d'Alexan* drie. Les citoyens montraient plus d'ardeur pour la constitution que pour la guerre.
Onze jours s'étaient passés depuis l'insur^ rection d'Alexandrie. Les nouvelles de la fuite honteuse de l'armée napolitaine commençaient à se répandre dans le public. On ^ atténuait ces revers , mais le prince régent était mieux informé. Le 20 niars , il devait
travailler avec le marquis de Santa-Rosa, nommé par lui, la veille , ministre de la gua-re. Quel est l'étonnement de celui-ci en arrivant au palais I il apprend que dans la nuit le prince a disparu, quil est sorti de la ville avec la princesse son épouse, les gardes du corps » l'artillerie légère et deux régimens de cavalerie , et que tous se rendent à Novarre, suivant les ordres du roi.
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Sdnte^Rosa se luoBire plus irrité ^'interdit par cette foudroyante nouvelle; il pïend sur lui de déclarer le roi Charies^Félix prisonnier de TAutridie ; il appelle les Piémontais aux armes y ^en leur promettant Tappui des Lombards et da la France. Quel- <|ues :noavelles favorables encouragent ^soêl audace. Gènes vient d'embrasser av;ec pr*deur la cause de la liberté; un régiment de dragons a déserté de Novarre. I^ junte cependant a send Tembarras cruel àe sa po^ flkionf elle incline à se rapprocher de la GOBSÛtution de France et conçoit quelqfue espoir de trouver ainsd un médiateur dans le roi de France et même dane lemperetit de Bussie. Maïs il. est tafd pour délibérer, pour revenir sur ses pas ; il &ut agir, i! faut combattis, ijè comte de Latour a quitté Novarre avec une armée de huit mille hommes. Il marche sur Turin. L'armée eonatitùtiontidle cède à son ardeur et ne consulte pas Tinfériarité de ses forces, elle «avance , engage av^c spcisès de petits cdto* Ints. Latour «e replie jusque veri^ Nov^rre tm des renforts l'attendent. Une forte division autrichientie venait le soutenir, él^é arriva le «i S avril , pefidant ^ù'il souteifiait "à une lieue de Novarre un combat sérieux.
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Les insurgés piémontais lavaient engagé dè^ le matin , en saisissant une téméraire offensive ; victorieux ^ ils s'avançaient j usqu auprès des batteries de la ville^ quand les Autrichiens débouchèrent y soutenus par le feu de la place. Les Piémontais ^ enveloppés par des forces triples^ montrèrent d'abord le coi^rage qui avait manqué aux Napolitaif^s. Ils enfoncèrent les bataillons qui leur fermaient la retraite. Mais, vers le soir, la cavalerie autrichienne se fit jour dans leurs rangs ; les régixnens parvinrent mal à se rejoindre. On gagna les montagnes par pelotons dispersés.
Le lendemain les chefs ne retrouvèrent phis un noyau d'armée. Les Santa-Rosa, les Saint- Marsan, les Saint -Michel se retirèrent sur les cantons Helvétiques ; et la France ne leur refusa point FhospitaUté. Bientôt nous retrouverons dans la Grèce le jeune Santa- Rosa qui ne pouvait se consoler des malheurs de la patrie qu en défendant , même comme un spldat obscur, la cause de la liberté chez un autre peuple. Turin et Alexandrie ouvrirent leurs portes aux Autrichiens.
Le roi Victor * Amédée , maître de rentrer dansfses états, et sollicité par son frère de révoquer sa démission , déclara qu'il y persistait.
. Le roi de Naples subissait durement le
joug de ses protecteurs. En vain publia-t-il
une proclamation qui faisait espérer une conduite assez semblable à celle qui honora Louis XVIII après nos funestes cent jours ; en vain y annonçait-il qu'il voulait étouffer tout ressentiment personnel; dans le moment même où on lisait cette proclamation, le gouvernement provisoire, créé par les Autrichiens , établissait quatre cours martiales et rappelait les jésuites.
Les principaux auteurs de l'insurrection Déplorable état avaient pns la tuite. Le gouvernement autrichien fit arrêter et conduire dans ses propres forteresses plusieurs députés napolitains qui croyaient avoir peu à craindre la colère de leur roi. Les carbonari furent frappés d'anathéme par le saint siège et tous les étudians furent aggrégés de force à des congrégations spirituelles (di Spiritu Sancto). Plusieurs années après le rétablissement du calme , afin de pouvoir sévir encore, on imagina une fabrique de* complots dont on plaça le siège dans la Calabre; le gouvernemeiit en a reconnu la fausseté après que les principaux accusés avaient péri dans les supplices. Mêmes rigueurs militaires et religieuses en Piémont; des jésuites et pas d'am-
nistic. Le royaume lombardo-venitien n'en fut pas exempt, quoiqu'on n'eût point d'insurrection à lui reprocher. Venise dont on ne parlait plus^ Venise, cette ruine si grande et si morne, devint le siège d'une commission impériale chargée de procéder contre les carLonari. Eu un seul jour, treize personnages d'un nom illustre ou recommandable furent condamnés à mort. La clémenjce impériale commua cette peine en une prison de vingt ans; mais quand il s'agit d'une prison autrichienne, le mot de clémence semble mal placé. Les treize condamnés et il y cyQ eut depuis beaucoup d'autres venaient entendre leur arrêt sur la place de Saint- Marc qui leur rappelait des jours de gloire.
Ainsi fut rompu le travail de ces sociétés secrètes, plus 'habiles à fermenter une insurrection de caserne qu'à mûrir une œuvre de sagesse et de force; ainsi s'évanouirent les espérances de l'Italie. Cette magnifique et glorieuse contrée eut à recommencer une nouvelle époque de décadence et ^e servitude, époque qui <lurera peut-être jusqu'à ce que la Franqe, reprenant le sentiment de ses forces, «remj^isse toutes lesloîà de sa position centrale, cède au génie d'une politique magnanime et donne la main aux princes.
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pour les aider à relever leurs peuples. La Lombardie mariae et muette retomba sous ^ un sceptre de plomb; les douaniers, les ca-
poraux et les jésuites formèrent une triple alliance contre la pensée. Le cacBot de Galilée allait se rouvrir pour tous ceux qui se livraient encore aul méditations dés Beccaria ^ des Filangieri. L'Italie fot cependant plus visitée que jamais par des Européens nobles , riches ou lettrés , pèlerinage eruel quand ces étrangers versent à pleines mains un ingrat mépris sur leu^ route. Un Anglais ne doit-il pas se dire : a Ceçt nous qui, en i8i5, en » 1821, avons livré à l'Autriche , l'Italie et » toutgs ses libertés. » L'Italien entend vanter son beau ciel , ses dômes , ses galeries de tableaux, ses ruines; et ne lui pas un mot.
« Chantez , lui dit^on , envoyez vos musiciens » sur les bords de la Seine, de la Tamise, de » la Newa ; eux seuls, parmi vous,eonservent » encore lé privilège d'exciter quelqu enthou- » siasme et de se faire ouvrir le palais des » souverains.. »
Cependant la Toscane, heureuse et florissante sous un troisième règne de sages , bénit le cœur patriotique, le cœur toscan d'un prince autrichien* Le roi des Deux-Siciles , quand la main de l'Autriche ne s'appesantira plus
sur son trône , ne doit-il plus se souvenir des promesses, des vœux, des démarches actives et des amitiés du duc de Calabre?Ne pourrait-on pas faire comprendre à certains hommes d'état que la liberté monarchique est aujourd'hui le meilleur ciment des monarchies? Pourquoi l'Italie ne serait-elle point admise à la goûter? Le chef-d'œuvre de la politique ne serait-il pas d'amener les peuples à la préférer à la liberté plus fastueuse, mais moins réelle et plus restreinte des républiques? La Lombardic, théâtre des interminables défaites de l'Autriche, sera-t-elle éternellement traitée comme sa conquête?
Quoi ! la Russie a permis à une partie de la Pologne de former sous ses lois un état séparé ! Elle n'a pas craint d'entendre de si près le langage viril du gouvernement représentatif, et l'Autriche ne peut avoir la même condescendance pour un pays dont elle est séparée par les Alpes Noriques et Juliennes! Elle ne souffre pas qu'une étincelle d'esprit publie vienne rendre un faible mouvement au cadavre de Venise, de Venise qui était son alliée la veîUe du jour où elle en fit son esclave et sa proie. Tels sont ks soins de M. de Metternich ; il faut que le peuple itahea change sa nature, et réforme son ciel pour
adopter le tempérament soporeux de ses maîtres. Cest un homme d'état bien conjuré contre les grands souvenirs et les débris de Fantiquité! Il a pris pour victimes d'élite, l'Italie et la Grèce.
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Quand on apprit au congrès de Laybach rinsurrection delà Grèce, M. de Metternich s'écria : «Voilà un nouveau complot du carbonarisme ! ù et les souverains ne furent que
^dfl'urt^rert^ôa ^^^P ®°clî°s ^ ®^ j^g^ ainsi. La Grèce paya deiaGrèee. par des flots de sang leur préoccupation. Si
la Russie était étrangère à cette insurrection,
elle ne Tétait pas aux causes qui l'avaient
amenée ; elle la préparait dès le temps où
Pierre !•'. avait révélé son vaste empire à
l'Europe. Cet homme extraordinaire avait
conçu le projet de rendre^à la civilisation le
peuple qui en avait été le père, dans le
même moment où il civilisait violemment
ses barbares sujets. Cette entreprise échoua.
Pierre I*'. fut sur le point d'éprouver^ sur
les bords du Pruth, le sort qu'il avait fait
subir à Charles XII dans les champs de Pul-^
tav^a. Mais un si vaste dessein ne mourut
pas avec le czar. Le cabinet de Saint-Pé-^
terdxmrg en conserva fidèlement la tradi^ tîoo et fit un essai plus heureux de ses armes contre les Turcs. Il est vrai cpie, de toute la Grèce , il n envisageait guère que les provinces limitrophes de son empire, telles que la Mcddavie et la Valachie.
Catherine II , ivre de gloire, de plaisirs et de projets de grandeur, après le meurtre dun ^Qux, cherchait avec son complice OrlojBT dans le salut de la Grèce le moyen d'arrêter les murmures et de mériter les louanges de Tunivers* Ses flatteurs parmi lesquds elle comptait des monarques et Voltaire ne cessaient d'enflammer en elle un désir que secondaient avec éclat les victoires de Romanzof. Ennuyée de n'agir encore que pour des Moldaves et des Yalaques, voués à une barbarie et une misère éternelles , elle avait tenté de pénétrer dans l'intérieur de la Grèce et c'était Orloff lui-même qui, monté sur une flotte , était venu réveiller les souvenirs d'héroïsme et de liberté dans Sparte et dans Syeione. Les Grecs n'avaient répondu qu'avec une ardeur trop vive à sa voix. Mal secondés, ils s'armèrent et périrent.
D'interminables supplices signalèrent la victoire de leurs vieux oppresseurs. Les Péloponéaieiis , toujours confians dans 1^ armes de
iSai
cette formidable Russie, se fk^ttaient jusqu'au milieu des tortures que leurs enfans seraient libres.
Catherine II reprit avec son nouveau favori Pôtemkin les projets qu'elle avait médités avec Orloff et cette fois elle avait pour second un empereur d'Autriche , l'ardent et généreuK Joseph. L'Angleterre traversa leurs voeux; notre terrible révolution les leur fit oublier. L'empereur Alexandre s'occupa de les réaliser, dès le moment où il crut ses états garantis par l'amitié de l'empereur Napoléon; mais celui-ci rêvait déjà la conquête d'un empire qui étehd ses frontières jusqu'à la Chine. Lorsque Alexandre, l'Angleterre et la fortune eurent rejeté le conquérant sur le rocher de Sainte-Hélène, la Grèce sentit plus que jamais le besoin de redevenir un peuple. La chute de Bonaparte l'avait réjouie, parce qu'elle avait en vain espéré en lui un libérateur, lorsque , dans le premier éclat de sa fortune et de son génie , il était venu s'emparer de Gorfou, des autres îles Ioniennes et de quelques villes de l'Epire, derniers fruits des conquêtes de Venise. Il avait alors prononcé les mots de salut de la Grèce. Mais son ambition, quoique démesurée, était positive et consultait toujours
un intérêt direct. Cet intérêt lui avait prescrit , dans les derniers temps, de se rapprocher des vieux ennemis de la Russie et des éternels tyrans de la Grèce. L'Angleterre à son tour s'empara des lies Ioniennes et des villes de VÉpire qu*avait possédées Venise ; elle leur avait donné un gouvernement quell|ue peu rapproché du sien même. Les Grecs s'enflammèrent dans leur désir de liberté , en vojant celle dont jouissaient leurs heureux frèr res. Mais la politique anglaise n'était qu'une continuelle flatterie pour la Porte Ottomane. Le traité de la Sainte-Alliance parut ; les Grecs y virent le gage de leur atFranchissement , les Turcs une menace dirigée contre Constantinople. Une société , que l'on nommait celle des Hétéristes, prit alors de vastes aceroisscmens. C'étaient des Grecs qui s'étaient unis dans le but ostensible de réveiller chez leurs compatriotes le génie des sciences , et dans le but réel d'y réveiller celui de la liberté. Nombre de familles grecques s'étaient enrichies par le commerce. Le bienveillant et malheureux sultan Sélim avait vu sans ombrage, la prospérité naissante de Chios , d'Ipsara , d'Hy dria , de Spezzia , de Samos dont les vaisseaux avaient souvent porté des blés à la France, à l'Angleterre
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et s'avançaient maintenant au delà de TA^ tlantique. Chios et Sydonie avaient des es--^ pèces d académies , ou du moins des collèges^ QÙ Homère , Platon , Hérodote , Xénophoa.
semblaient encore adresser une voix consolante à Teurs tristes descendans. Ce qui peint la stupidité du despotisme des musulmansc'est qu'après le meurtre du sultan Sélim , 1« société des Hétéristes dans laquelle entrèrent des hommes tels que M arcos Botzaris , Georges l'Olympien et presque tous ceux, que nous allons voir figurer sur la scène descombats, parut ignorée ou dédaignée de la Sublime-Porte. Plusieurs jeunes Grecs et surtout ceux d'Athènes et de Smyrne , délé-^ gués ardens de la société des Hétéristes> se rendaient à Paris et s'exaltaient dans leurs espérances, en voyant dans tous les cœurs un vif intérêt pour la Grèce malheureuse. Deux illustres voyageurs, MM- de Choiseul-Gouffier et de Chateaubriand^ avaient ranimé cet intérêt par des écrits pleins de flamme. Les jeunes Hellènes goûtaient le plaisir d'être honorés même dans l'indigence. La noblesse de leurs traits, le feu de leurs discours révélaient en eux des vengeurs de leur pays ; de belles, âmes , par leurs co^Diseils , se rendaient complices d'un « grand projet.
INSURRECTION DE LA GRÈGE. gi
La plupart des prélats grées faisaient partie de la société des Hétéristes. Elle avait de nombreux adeptes jusque dans cette M ol-^ davie ^t cette Valachie, provinces â vides de souvenirs historiques , si neuves à la civilisation et aussi corrompues par l'hospo* dorât des princes grecfi que par le joug abru-* lassant des Turcs. La Morée ou Péloponèse entrait dans ce mouvement. Le chef le plus actif et le plus intrépide des Hétéristes était Tarchevéque de Fatras Germanos. Des hommes dont la famille avait été appelée et ^ pouvait Fètre encore aux tristes honneurs de Thospodorat^ respiraient l'indépendance de leur patrie avec un enthousiasme stimulé peut-être par l'ambition. De ce nombre étaient Alexandre et DémétriusHypsilantis et Mtifrvrocordatos. Le clergé grec était unanime dans oe vœu. Athènes et les tles Devaient déjà la résurrection des républiques anciennes. Ailleurs on rêvait ù la résurrection du Bas^Empire et l'on ne manquait pas de concurrens <pii se «montraient prêts à réclamer l'héritage des Comnène et des Paléologue.
Il était un point dans la Grèce où tout Héroïsme dn était mûr pour les épreuves les plus «éner- '^p"o!rtrau giques de la liberté. C'était une portion de ^^" p*^-
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rÉpire où des peuplades chrétiennes étaient disséminées au milieu de la population musulmane. D'intrépides chasseurs réfugiés dans les montagnes et connus sous le nom de Klephtes y vivaient dans un état dliostilité permanent contre la Sublime-Porte et profitafent des alarmes que les féroces et perfides Albanais donnaient à un empire dont ils n'ont cessé d'être les tributaires inquiets. Une ville chrétienne, Souli, présentait depuis cinquante ans un spectacle digne d'admiration. Dans son étroite enceinte, s'était formée une race de héros et même d'héroïnes décidés à ne supporter aucune espèce d'affront. Encore sujets des Turcs, ils n'en n'étaient point les esclaves. Les pachas frémissaient de voir une seule ville échapper à leurs rapines. Les janissaires voulaient-ils exercer leurs violences sur des femmes , elles trouvaient un poignard pour les frapper ou un précipice pour s'engloutir elles et les enfans qu'elles voulaient soustraire à Tinfamie. La Porte, courroucée d'une résistance que le temps affermissait , fit choix d'un monstre pour punir Souli , disperser les Klephtes et désoler l'Epire. C'était un ancien chef de brigands nomçié Ali qui portait le nom de la ville d'Epire où il était né , Tébélen.
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INToimné pacha de Janina et décoré du titre 4e visîr, il sut se rendre le tyran de la Grèce continentale ^ en faisant confier à ses trois fils trois pachalies de cette contrée.
C'était un homme complet dans le crime ; il faisait couler^ je ne dirai pas avec la même indififérence ^ mais avec la même volupté, le sang des chrétiens , celui des musulmans , celui des femmes, des enfans, celui de ses épouses , celui des épouses de ses fils , victimes de ses violences incestueuses , celui de ses complices , celui des I^ommes que le ha** sard ou sa volonté avait rendus les témoins de ses attentats. Le seul sentiment en apparence honnête qui germât dans cette âme , l'amour filial , n était pour lui qu un aiguil^ Ion de crime. L'eflfroyable furie <, qui fut sa mère , voulut un jour se faire un matelas avec la chevelure des femmes d'une vijle musulmane où son orgueil avait été humilié; son fils, pour lui prouver l'ardeur avec laquelle il remplissait tous ses vœux , surprit cette ville , en égorgea tous les habitans , toutes les fenomes et sa mère reposa sur le duvet de son choix. Les débauches d'Ali, les tortures d'un esprit toujours nourri du naal , ses terreurs , ses remords même ( car il ne parvint pas à les vaincre par des torrerf»
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ée aftng ) , lui laissaient un tempéraimeiïit inclomptable et le destinaient à une longévité peu connue des scélérats , près de quatrevingts ans. n aimait à respirer le parfum des fleurs et à entendre le chant des rossignols dans son charnier de Janina. Un travail vigilant , qiielque savoir , une étonnante sagacité , une aptitude rare à jouei^ le bonhomme au sortir d'un assassinat ou d un massacre lui alignaient un premier rang parmi les politiques barbares. Un tel homme savait maintenir son souverain dans l'effroi , et les puissances de l'Europe dans une sorte de jespect. Le gouvernement anglais surtout cultivait son amkié. Quand donc la politique mettra-t-eUe quelque pudeur dans le choix de ses liaisons ? 1
Dans les longs combats qu'Ali soutint
. contre les Souliotes, il fît peu de preuves de bravoure et d'habileté militaire; tandis que cette peuplade et surtout la famille des Botzaris combattant pour l'indépendance et pour la foi , préparaient des héros au reste de la Grèce. Cependant la ville de Souli fut à la fin cernée et prise par femine. Chassés de leurs foyers, les Souliotes allê-
, rent combattre sur les montagnes.
Âli pacha méditait de réunir sous ses
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lois Parga , une de ces villes venitidlïties qui étaient tombées sousla protection de l'Angleterre. Il l'obtint par un marcbé d'éteîy nelle infamie. Sir Thomas Maitland , haut- !»>«"»« n»»»^" commissaire de l'empire britannique dans , '
les îles Ioniennes , vendit une ville chrétienne , une ville placée sous la protection de son gouvernement; la ven£t aux Tuixs avec ses églises, avec ses cimetières ;' lét vendit à un tiomme qui ne savait pt*enâre possession d'une cité que par un bain de sang. Les Parganiotes, quelques promesses que leur fissent Ali et sir Thomas Maitland désormais bien dignes d'être cités ensemble, les Parganiotes prirent la résolution de quitter tous leur ville dans le cxmtt délai qui leur était réservé. En disant adieu à leurs foyers, à leur» vergers, à leurs prai*^ nos, aux tombeaux de leurs pères, ils répétaient sur toute leur route un .chant de douleur où se mêlaient de trop justes iitiprécations contre les protecteurs qui les avaient, vendus. Jamais plus touchante élégie ne s'était fait entendre depuis ia dispersion des, tribus, dlsraël. Elle. retentit dans tout le monde chrétien ^ la délivrance de la Grèce ne cessa-plus d'être le rêve de tous les cœurs généreux. La fuite des Parganiotes rappe^
ToMB m. j "
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)ai( 0011^ des Athéniens quand ils abandon-* nèrent U it^ilé de Minerve à ràpproeke des bfir^^es, On eût voulu fournir des armes à iççs exilés* Uu pareil mardbé fit plus de tiort à rbc»gifi€t]r> de lord Castlerea^b, que s'il ayait t^igtté le sacrifice de pluMeurs eo- Iqnie^ 4^ l'Angleterre. Ce gèuvemanent est ^i^jptjrd'bui plongé d^ns. les plus cruelles aiixiét(9^ p^r les suites de l'indépendafice de 1r Qr^ et tremblé pour Gonstanftinople, copijDi? . si cette ville était le rempart de Xi0i[^res% Qu'il se souvienne du niarcbé de Pm^» y ^vantrscëne de ce drame imposant qi^i m Sj9 terminer au pàed du dôme de Sftip)t6rSophie!
BébeitioD - Lbs: prospérités du tjran de JaMéa- Wfst^ choient à leur terme ; un îneeiliclie oObsuHia sop barem dans sa ville natale. Épçrdii, il courut à Téjbélen pour cherober le trésor qu'il y avait déposé. Il ne put s'environner de mys-^ tèl*0 dans cette redbercbe : Ton sut que ce tré^ sor qu'il sauva tout entier, s'élevait à Feffi'oya* ble $Qnwie de cent cinquante millions de noitre a^^onuaie^et la Porte Ottomane qui, pendant quarante ans, avait touIu ignorer toiiQ ^^sqrimes» le déclara coupable quand ^le çoaimt s0a richesse. Sommé de ooqiparditfe devant le sMltaOyiilin tefuse ses trésors et sa
d'Ali pacha.
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'^e ; il e^ déclaré rdselle, frappé d'anathéme ; il brave le^ foudres dû rnuplid et les forces du sultan. Qudque confiance qu'il eût dans son cliàtaau de Janina , dans la complicité de ses fils détestés comme lui , dans ses gardes qui hiî étaient soumis comme les assassins au Vieux de la Montagne , enfin dans tous les alliés que pouvaient lui fournir ses monstrueux trésors, il se sentait pour^ suivi par la haine des Turcs qui , familia*^ risés avec le joug des tjraos, n'en avaient jamais supporté un plus odieux. Il conçut une résolution desespérée et qui ne s'offrit jamais à la pensée d'aucun musulman, c'était celle de se donner *les Grecs pour alliés , en les appelant à la liberté. Il se croyait in**fînciUe avec des Souliotes qu'il avait éprou^ vés dans de si longs combats ; il s'huznilia devant ses victimes, pleura ses cruautés, voulut en reporter toute l'borreur sur ,ie divan et prétendit avoir adouci des ordres qui lui demandaient une extermination générale des Grecs de l'Epire. Dans Tune de ses pro^ clamations, il promit une charte à l'Épire; étrange bonsmage* qu'un barbare rendait à une institution qu'il savait être bénie par un grand peuple ! Les Souliotes prirent peu de confianoe aux caresses , aux larmes du tigre.
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Toutefois une telle diversion faisait respirer ces proscrits sur leurs montagnes ; ils ne toulurent soutenir que leur propre cause et firent oflfrir à Orner -Brionès, chargé par le grand seigneur de réduire le rebelle Ali pacha ^ de vivre paisibles dans Souli , si leur ville natale leur était rendue. La réponse d'Orner fut que l'on ne pouvait rendre une ville où les musulmans avaient établi une mosquée. Les Souiiotes indignés , descendirent de leurs montagnes, et au cri de Xpcerroç âvtari , le Christ est ressuscité , ces yaillans palicares ^ à la tête desquels marchaient Nothi Botzaris, le Nestor de la Grèce renaissanté, Marcos Botzafis qui en fut l'Achille et son vaillant frère Constantin , défirent des troupes musulmanes souvent décuples, s'em.
parèrent de fortes positions et firent prisonniers deux beys qui avaient promis de parer le séi^ail de leurs tètes*
Les événemens m'appellent sur trois autres théâtres de l'insurrection grecque. C'était vers la fin de 1819 et dans le cours de 1820 qu'avait eu lieu cette nouvelle prise d'armes de trois ou quatre mille chrétiens de l'Epire. Personne en Europe , excepté dans quelques coins de la Grèce, n'était instruit de leur vieille oppression, ne connaissait ni leurs
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aDciens ni leurs nouveaux exploits , ne soupçonnait leur existence ; comment Toir en eux des carbonari conjurés avec ceux de l'Espagne et de l'Italie? Ils ne faisaient que continuer l'ouvrage de leurs pères et de leurs aïeux.
Alexapdre/Hypsîlantis qui décida l'însur- l^^u^\e rection des provinces trans-danubiennes, pou- «* <*« '* Vaiachie. vait être mieux instruit de l'état de l'Europe. C'était le fils d'un hospodar de Vaiachie qui avait échappé au fatal lacet en se réfugiant en Russie. Alexandre , élevé dans une école militaire de Saint -Pétersbourg , se livra avec ardeur aux études militaires ^ dans l'espérance de venger son père et de délivrer sa patrie. Il parvint à des grades élevés , perdit une main à la bataille de^ Culm si fatale à Napoléon, obtint quelque faveur auprès de son souverain adoptif et crut lire dans son âme des desseins analogues aux vœux ardens de son patriotisme. L'association des jeui»es Hellènes croissait sous ses auspices ; de tous les points ils venaient se rassembler à Oçleâsa. Leurs projets étaient transparens aux yeux des autorités russes qui se gardaient bien de les réprimer par des ordres sévères ou pa»
des représentations chagrines.
Au commencement de l'année 1821 ^
Alexandre Hypsilantis osa pénétrer à Jassy avec un petH nombre de ses compagnons.
Le nouvel hospodar Ini^méme, Micliel Souzzo , secondait son projet et faisait à sa patrie le noble sacrifice de sa portion de tj^ rannie. Les deux princes grecs firent une proclamation qui appelait tous les Hellènes aux armes. L'insurrection se dédara k la fois dans la Moldavie et la Yalacbie ; mais ces pays ne tenaient à la Grèce que par les liens de la religion et les déplorables souvenirs du BaS'^Empire. Voici que le territoire sacré où s'élevaient Sparte, Argos, Mycène et Sycione, que le Péloponèse se déclare à son tour ! c est f archevêque de Fatras , Germanos ^ qui a levé Tétendart. Il est secondé par Colocotroni, militaire long-temps enlployé au service de la Russie , et dont le père a péri sur 1 echafaud pour avoir répondu aux promesses d'Orloff et de Catherine II. Le nom d'Athènes ne man*quera pas longrtemps à la cause de la gloire; c'est sous les yeux et sous le feu des boulets de la garnison turque de TAcropolis que cette ville veut renaître* LAttique entraîne laBéotie ; lés Cyclades s'agitent ; déjà s'est formée àHydra, à Ipsara la petite escadre qui va tant de fois humilier^ foudroyer , consumer lea vaisseaux ottcmians. Ne demandez pas de quel
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nombre de canona ces légers htîciB èbnt àt^ mes : Miaulis et Canaris les montefit.
Mais au miliea d'un mouvement si géné*^ rai , on reçoit de fatales nouvelles^ L'empereur Alexandre , encore au congrès de Lay* bach, s'est bâté de faire désavouer l'entreprise d'Hypsilantîs ; il lui recomma nde de se retirée avec les siens en Russie. Sur cette annonce ^ la moitié des Moldaves et Valaques^ ont déjà rejeté au fond de leur cœur le beau nom d'Hellènes. Ss seraient prâts pour cbanger de maîtres , ils ne le sont pas pour être libres. Les boyards surtout veulent une puissance qui les paie; à défaut de l'or de Saint>^Péters^ bourg , ils recevront l'or de Constantinople.
Cependant la Porte regarde le désaveu de Massacre à
- . " j- 1 • Coostantinople.
la Kussie conune un mensonge diplomatique. A chaque insurrection nouvelle que l'on apprenait» le sultan Mahmoud, les janis^ saires et tqut le peuple turc bouillonnaient de la même indignation : tout annonçait la mort aux Grecs du fanar de Constantinople et surtout à leurs prélats , à leurs prêtres. En vain le patriarche de cette église , Grégoire, pour détourner le massacre qui se préparait, avait*il lancé l'anathème sur Alexandre Hypsilantis; un massacre qui a été conçfu dans la peosée diu sultan , ae peut se révo*
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quer. 0*abord il fait décapiter en sa présence un vieux drogman , Constantin Mourousis ; puis secondé par le muphti et par tous les grands de son empire , il invite le ' peuple et les janissaires à la chasse de& Grecs. Les imans, les derviches enflamment le peuple par des discours furieux : « Les infi- » dèles, s'écrient - ils , veulent renverser le 9 temple de la Mecque , ce temple bâti par 19U les anges dans le Paradis et transporté » dans cette ville sacrée par l'archange Ga- » briel ; ils iront à Médine insulter les dé^ » pouilles de Mahomet , briser le marbre de » son sépulcre et jeter au vent sa sainte » poussière. » On pressait le patriarche de fuir ou de se cacher. « Non y répondit ce prê- » tre chargé de quatre-yingt-quatre ans , le » sang des martyrs est nécessaire à la cause » sainte. » Cependant il avait donné des soins pour sauver plusieurs proscrits. Le jour de Pâques , il se revêt de ses habits pontificaux les. plus magnifiques et pendant la nuit (cat suivant le rite grec , l'oflBce de Pâques se célèbre la nuit) il entre dans l'église, quand il sait que les janissaires l'attendent à la porte et , prêt à mourir, il chante la résurrection du Sauveur. Tous les prélats et les prêtres qui célèbrent avec lui le saint office savent
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qu un même sort les attend ; pendant qu'ils jfrient , les gibets sont dressés aux portes, de 1 église, la multitude réclame la vengeance du prophète ; les chevalets, les ongles de fer sont apportés. Le supplice sera long, nul prêtre n'y échappe et nombre d'assistans le partagent. Le patriarche Grégoire est amené aux portes de son palais , il est pendu couvert de ses habits pontificaux ; le peuple regrette de n'avoir pas joui assez long-temps du specta.cle de sa mort et son cadavre est déchiré, traîné dans un égout et dé là jeté dans la mer. Quatre-vingt-trois prélats, prêtres ou diacres sont livrés à toutes les cruau^ tés de la population juive, qui se montre encore plus animée que la population musulmane. Plusieurs Grecs d'un rang considérable avaient échappé au supplice en se réfugiant dans les îles des Princes; on poursuit pendant plusieurs jours ceux qui n'ont pu gagner cet asile. Quelq\ies - uns sont réservés pour un jeu particulier de la férocité musulmane. Jetés sur des bateaux , on les agite par des secousses longTtemps répétées , jusqu'à ce qu'enfin une secousse de miséricorde les engloutisse dans le Bosphore. Insultes aux cadavres, églises grecques pillées , brûlées ou démolies , voilà les accessoires de cette scène
i8âi.
d'extertniilatîon. Le plus grand milheiir qui
' eâ résulta pour la cause des Hellènes , ce fîit
qu une trop juste et pieuse indignation ^ra
aouTdot leur courage , les. rendit étnules de
la cruauté de leum bourreaux et fit oublier
les lois de TÉvaiigiie à des soldats du Qirist.
Peu de jours après f le sultan Mahmoud
' qui ayait présidé à ce massacre > chercha et
put trouver à prix d'or un indigne prêtre
qui fut proclamé patriarche, avec la missioau
de prononcer lana thème conixe ses frères ,
contre des martjrs.
Dëfaîte des Greoi. j^ Moldavic ct la Valachie méritent d'au-
Héroume da
bauiUoa sacré. ^^ geuros de reproches. Ces province» , diéàtre d'une vieille corruption et d'une double servitude y se voient pressées eùtre k Hussie qui les désavoue avec colère, l'Autriche qui les épie, les diviseï et n'oublie rien pour les ramener sous le cimeterre du sultan et la Porte qui n'enverra coxitre eux ses janissaires qu'après avoir payé quatre à cinq mille traîtres dans l'armée des in* surgés. La discorde éclate entre les chefs ?
l'un d'eux ^ Cantaouzènâ , parle déjà comme ' s'il était monté sur le trône de Constantinnople où siégèrent ses aïeux; beaucoup d'autres princes grecs rêvent encore k rkoa-podarat en prononçant le nMt de lîbefté.
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Hjpsilantis a été forcé de faire conduire au suppl^ Théodore Vladimiresko qui Va^ Tait devancé dans rinsurrection et venait de fie vendre au sultan. Cependant deux ou trois cents héros circulent autour d'une masae vénale; ce sont ces jeunes hétéristes qui ont accouru soit d'Odessa y iloit ^e toutee les villes de la Grèce. Le nom antique de bataillon sacré revit pour eux; leur dru^ peau est un phénix qui renaît de ses cen-^ dres. Us mourront comme les soldats de Léonidas.
On s'est laissé surprendre. Les Turcs ont des intelligences dans toutes \e^ station» militaires des Moldaves et des Valaques* U faut se battre avec eux dans les rues de Jassy, aux portes de Bucharest. Alexandre Hjpsilantis brûle d'engager une action gé^ nérale. Il évacue Jas^ , campe sur les bords du Pruth et y attend l'armée musulmane.
A peine les janissaires ont paru^ que le bataillon s'élance sur l'autre rive ayant à sa tète le vaillaQt Atfaanase et Georges l'Olym^ pien. Mais tandis qu'ils noiarchent, qu'ils combattent, que tantôt ils enfoncent les rangs les plus épais des janissaires et qutf tantôt le formidable Croissant les enve* hippe de toutes parts, une scène d'igoo-*
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minie se passe dans le camp qui doit soutenir leur héroïque entreprise. Le^ uns restent immobiles derrière le Pruth qu'ils ne veulent pas franchir ; les autres désertent hautement et jettent Tétendard du Chiist.
Hjpsilantis se consume en efforts , en prières y en cris de rage , en imprécations pour ^[itraîner les lâches, pour retenir les parjures; il n'obtient rien. Les Turcs qui reçoiyent à chaque instant de nouveaux renforts , pressent de plus en plus l'intrépide bataillon.
« Mourons tous ! crie Athanase aux siens , » que ferions-nous au milieu des lâches qui » nous abandonnent ? DéU vrons-nous de tout » commerce avec des traîtres , des apostats.
» Mourons sur des cadavres de janissaires. » La ' poudre nous manque -y nos fusils sont » brisés , il nous reste un sabre , des mains , )> des ongles pour nous délivrer de nos enne- » mis. En avant , enfans de la Grèce ! AeSte » TToîîeç Twv É}lny(dv ! » Un autre cri sort encore des rangs ; « JNT'imitons pas les lâches » Napolitains. »
H jpeiianth arrfté Lc combat rccommeuce , le bataillon sacré est presque entièrement détruit. Cependant Athanase avec quelques-uns] de ses amis blessés a pu repasser le Pruth que
[>ar l'Autriche.
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mallieureasement Hypsilaiitis n'a pas franchi. Georges l'Olympien parvient à ^e retirer dans les montagnes ayec quelques*», uns de ses héros auxquels il rallie un certain nombre de Yalaques, qu'enflamme soit le zèle de ]a religion y soit le désir de la vengeance, ^oit l'intérêt du brigandage. Pendant deux ans , ils bravent encore les forces musulmanes dans un pays où elles ont remporté un si indigne et si faible triomphe. Hypsilantis qui reste sans armée, fuit et a le bonheur dé gagner une ville chrétienne, une ville soumise à un puissant souverain, à l'empereur d'Autriche. Mais qu'ai-je dit, grand Dieu! Ali -Pacha lui-même y eût trouvé un refuge ; Hypsilantis y trouve une prison. Cependant il ne peut croire que le cabinet de Vienne sanctionne une violation du droit des gens sans exemple dans les fastes du monde chrétien et qu'on n'aurait point à craindre dans les dé^rts de l'Arabie. Mais il convient à M. de Mettemich , à pe nouveau directeur de la Sainte*Alliance, de se faire le cadi du sultan.
M. de Metternich ne se borna point à une rigueur momentanée. Hypsilantis fut gardé pendant quatre ans dans les prisons autrichiennes dont on se forme mal l'idée , même
iSsii;
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quand on a tu les priBoiis de la terreur.
Four prouver ton intelUgenee atee des car« J)Qn^ d'Italie, cai le fit habiter dans les mêmes cachots. Enfin réclame par Femperear lie Russie, il revit le jour pour peu de temps. Les rigueurs d'une telle captivité avaient détruit ea lui les principes de la vie ; mais du moins il eut la consolation d'apprendre , en sortant d'un secret de quatre années, que la cause des Grecs, cimentée par le sang des martyrs et celui d'innombrables héros, avait intéressé tous les peuples et ^ue trois souverains allaient s'en déclarer les protecteurs» Il ne lui fat pas donné de vivre jusqu'au jour de la bataille de Navarin ^.
. 1 Je ne dois points dissimula* qa'Â.lexandre fLypr »laatU est jugé diverseioient quelquefcMs avec beaucoup de riguem* dans les récits des G^ecs ) le m^d-^ heur qu'il eut qu la faute qu'il fit de ne point prendre part à ce combat désespéré où périt l'héroïque bataillon , Fa fait taxer de lâcheté par quelque» écrivains. Ce reproche semble souverainement ii^uste , adressé à un guerrier mutile qui , sous les yeux de l'^pipereii^ Alexandre » ay^it reçu Je prix de la bravoure^ D'autres l'accusent d'avoU* trompe ses concitoyens en leur promettant un appui direct de l'empereur de Russie ; mais il paraît certain que plusieurs paroles d'Alexandre avaient pu lui faire concevoir ôe légitimes espérances pour le salut de sa
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Id lliistoire dQ la Grèce vient s'embar^ TSiss^ dans vm^ ^newUrmmMe da per jtite cQai})9ta f^t d@ vMtas scèMs de martyres. Lee w>ms du Pinda^ dj9 l'Olympe, dis U dAu''^ vailéé d^ Tempe , le nom mâme de» Ther^ mopyles ^e $afiifieot point pcHir donner k mouyeilkçn^ , la vie biatorique à cea ren^ cQni^ea on le couri^ge indii^QipUné des Grecs lutte contre Iq pesante ignorance de leurs oppresi»eurs, D^v^ les combats , le fanatisnoie de$ Turcs senul^le engourdi, on ne le retrouve que dans les massacres. Leç janissaires marchent k leur destruction ; l«%rs dé&ites frér quentes et rarement interrompues par d'obr scnrs exploits » font la joie du sultan qui a résolu de se déUvrer de leur joug. Il oonyient
patrie. Coaunent e4t-il deviné Isk sédition miiitMre de Saint-Péte^boii^rg Qt V^t qu'elle «yftit produit sur le cœur de ce moparque jusque-là si bien çlis^ posé pour la cause des Grecs ? Ce ne fut pas sans hésitation qu'Alexandre se décida au désaveu qui fut si fatal à Texpédition d'Hypsilantis. Il parut même eu apprendre la nouvelle avec une satisfaciioo assez vive et l'on prétend qu'il s'écria « Le n brav^ g^i'çûn \ » Po^r moi U mq semble que le saluât de la Grèce ,. quoique opéré s€;pt ans plus tard et acheté par des flots de sang, doit décider de la renommée d'Hypsilantis et le placer parmi les bienfaiteurs de la grande patrie.
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de dire que le plus grand effort des trouped ottomanes s'était porté contre le rebelle Ali-Pacha. Celui-ci , mal secondé et ensuite trahi par des fils dignes d'u])L tel père, eût expié sans délai sa révolte , si 'les Souliotes , en agissant pour leur propre indépendance , ne lui essent tenu lieu d'une puissante armée. Marcos Botzaris, leur chef, avait battu deux pachas chargés de réduire Ali. Le troisième, Ghourchid , fut plus heureux. Les Sou-* liotes , jusque-là vainqueurs , ne recevaient pas de renforts ; car les autres Hellènes se battaient sur tous les points de cette contrée avec des armes inégales, quoique le plus souvent victorieuses. Ghourchid qui leur opposait un nombre de troupes au moins sextuple , acheta le secours des Albanais. L'avarice d'Ali-Pacha ne lui avait pas permis d'y mettre une enchère assez haute. Les Souliotes regagnèrent* les montagnes. Janina fut investie par trente mille hommes.
La défense d'Ali dans un long siège fut marquée par une vigilance et même par une intrépidité qu'on n'aime pas à rencontrer chez un tel homme. A toutes les heures du jour, on le voyait sur la brèche et dirigeant des sorties d'où il reyenait couvert de sang. Armé d'un mousqueton de Charles XI][ et
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«Tan fusil qu'il avait reçu en présent de Bonaparte, il s'écriait, tourmenté par la goutte: « L'ours du Pinde vit encore! » et donnait de terribles .signes de ce qui lui restait de vigueur. Enfin Janina est réduite aux abois , plusieurs de ses défenseurs pas«> sent à Ji'ennemi , d'autres Jui ouvrent les portes de la forteresse. Ali se réfugie dans un souterrain où il a déposé ses trésors sous deux mille barils de poudre, et annonce Tin* tention de se faire sauter avec son barem , avec cinquante amis qui lui restent et les trente mille bommes qui l'assiègent. Deux parlementaires osent pénétrer dans la cave redoutable qui sert de dernier retranchement au rebelle. Il leur montre le jeune Sélini , le plus fanatique des gardes dévoués au culte d'un tel monstre qui se tient prêt, à son preniier signe de tête , à lancer contre les barils une mèche enflammée. Peu satisfait des conditions oflertes parles envoyés de Gbourcbid , le pacba s'amuse à jouir de leur efiroi , prend ses pistolets et parait les diriger contre les barils de poudre. Les Turcs tombent k ses pieds, comme s'ils étaient en présence de l'ange exterminateur. « Ce n'est. rien, M leur dit Ali , mes pistolets me gênaient 1» et j'ai voulu m'en débarrasser. » Sa con« ToMB m. 3
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stance fléchit au bout de deux jours. Dan^ la cave qu'il avait réservée pour une vengeance dont le bruit eût à jamais retenti dans le monde y sa conscience le força de passer en revue tous ses crimes. Chez lui le sciélérat tua Je héros. Le dessein qu'il n'accomplit pas, sept ou huit cents Grecs le conçurent et l'exécutèrent depuis , dans l'île d'Ipsara et dans les miirs de Missolonghi. Abandonnés, ils firent voler leurs cadavres avec ceux de plusieurs milliers de leurs ennemis. L'hon- . neur et la foi , la pudeur , l'enfance et la vieillesse s'élevèrent à une forcé d'âhie qui fut refusée au crime le plus aguerri. Ali ne tarda point à répondre qu'il renonçait à sa résolution, si le pardon du grand seigneur lui était accordé. Ghourchid ne se fit aucun scrupule de le promettre ; Ali crut à une capitulation , lui qui n'en avait jamais respecté une ; à un pardon , lui qui n'avait jamais pardonné. Il se laissa transporter dans une île au milieu d'un lac où il avait fait construire un pavillon déUcieux. Le firman du grand seigneur lui est enfin apporté. Que lui aînnonce-t-il? La mort! Ali furieux tUe de sa main deux bostangis: on le désarme, il est percé de coups, il devient la proie des bourreaux et sa tête inanimée ,
sur tous les pointsk
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exposée à la perte du Sérail , cause encore plus d'épouvante que de joie.
" L'insurrection de la Grèce suit un cours plus inctorieûx , depuis qu'elle est délivrée de ^^^Xd^p^ l'assistance des perfides boyards et de celle du barbare Ali. Les Souliotes ont trouvé de dignes éniules dans lés Grecs de l'Attique , de là Béotie/de TÂcarnanie ,. dans quelques Thessaliens, dans tous ceux qu'on désigne sous le nom moderne de Rouméliotes. On a combattu deux fois et deux fois vaincu aux Thermopylcs. L'antiquité renaît, l'histoire revient à la plus belle de ses pages. Il est vï'ai que les Turcs ^ quoique beaucoup plus nom-^ breux que leurs ennemis, n'oiBFrent point les masses . effroyables de l'armée de Xercès et les janissaires ne sauraient se comparer aux dix mille immortels. Mais le nom de Marcos Botzaris est à jamais inscrit à côté de celui de Léonidas, et même d'Aristide. Mous conviendrons cependant que les efforts les plus va-* leureux des Grecs modernes , obstinés h gar« der une indiscipline qui leur était fatale, soutiennent mal le parallèle avec ces combinaisons de génie et ces dispositions sauvantes et réguli^es qui firent la gloire et la prompte délivrance de leurs aïeux dans les certes médiques. Ici l'imagination se reporte
i^ai
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plus facilement vers les temps chantés par Homère ; à l'uu^ . et à l'autre époque Thé-r roïsme se trouve empreint de barbarie. G est le courage individuel et non le savoir <]ui soutient le plus Feffort du combat. Les Souliotes surtout semblent un peuple qui renaît des cendres d'A(;hille, souverain de cette même contrée. Rien ne semble changé que les armes. La religion sanfs doute a pris un caractère bien différent , mais les mêmes superstitions renaissent. Plus d'un archimandrite y joue le rôle de Galchas. Cest une même ardeur pour tous les exercices. Ces Palycares à la taille élancée , au bras musculeux et au pied léger, se croient in- ^vincibles si des aigles ont plané sur leurs têtes. Leurs repas sont homériques ; rangés en cercle autour du feu qui rôtit le bœuf ou les moutons saisis dans leurs courses, ils s'en distribuent les chairs avec cette intelligence et cette équité qui pouvaient régner parmi Achille, Patrocle et les fiers Myrmidons. Un des gardes du vieux tyran de Janina , Odysseus , se lave des souillures con-^ tractées dans un tel palais en secondant l'effort de sa patrie par unebravoijre éclatante. Nicétas est encore plus que lui la terreur des Ottomans. Démétrius Hypsilantis vient vea*
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ger 8on frère et voudrait faire parvenir dans sa prison le bruit de ses e^cploits. La Grèce 1821 a recouvré le plus beau titre de son ancienne gloire, puisqu'Âthènes est lilnre. Mais il faudra de grands efforts pour conquérir l'kcropolis de cette ville et celle de Corinthe. Missolonghi , ville sans souvenir , va bientôt mêler son nom à celui de ces d'eux immor-tellescilés. Un enthousiasme héroïque étouffe toute idée de résurrection^ du Bas-Empire; mais la cause sainte n'est point pro&née par les trop séduisans mensonges , par les rites impurs du paganisme. Demandez qui l'emporte chez les Hellènes, du zèle delà religion, ' ou de celui de la liberté ? L'histoire répondra , en citant une foule innombrable de martyrs , qu'ici la Liberté paraît fille de la Religion. Épidaure est choisi pour le lieu où vont se réunir les nouveaux Amphietyon&après vingt siècles de dépendance et quatre siècles de servitude. Là se rédige à; la hâte une constitution qui ne pourra former que le plus faible des liens fédératifs. L'esprit en est assez semblable à celui des constitutions des Etats- Unis dé rAmérique. Le modèle n est pas peut-être heureusement choisi pour un peuple qui , sortant d'uii honteux esclavage,. peut mal supporter la vigueur des institutions que
lS21^
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Désastres de Fatras*
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j'appellerais les plus déinocr&tique& de runî-» vers, si TeSclavage n'était pas un/e loi des létats da Sud. . La copie est défectueuse; mais, les noms d'Archontes , d'Éphores et d'Aréopage lui donnent un éclat q«ii séduiiU Màvrocordatos a eu la part principale à Dette œuvre législative. La gloire dont il Va se couvrir dans le preinier siège de Mis£0*loDghi, justifiera la magistrature suprêiiïe, le titre de présî)deni dont il est revêtii. : : : Entrons maintenant dans le P^o^onèse dûnt l'ibsuTrection a été presque simultanée avec l'effort si tristement démenti de la Mol^
davie et de la Valachie. Le nouvel Aratus qui s'élève dans cette contrée est, c6mnie:.je ïm déjà dit, rarchevêqué de Fatras, Germar nos , prélat plein de z^e et d'un vaste isàvbir , iiomme éloquent et acùf , d'un génie: fôcônd en ressources , d'un caractère à toute éprouvai, mais privé seulement des talens qu'e sa ^l'ofession fait le moins supposer et' que sa patrie eût le plus réclamés , les talens militaires.
Près d'un an avant rînsurrectidn , il. en avait mûri les germes, dans son diocèse de Patra^i Résolu d'éclater , il sort ;decettè^iUe, va tprouver Colacotroni dans les moaiagnes.
Il rassemble dix mille paysans; marche à
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leur tête revêtu de ses habits pontificaux, fait de ses ^acres ses lieuteoans, et eu chaûtant l^s litanies des martyr^ : « Q Hellènes ! )> s*'écriai#rarclieYêque soldat , ne vOusi las- V serez^vQus point d'expier sous le bâton .et » le fer votre fidélité à, }a foi ? C'est aujpur-- » d'hui le jour inarqué par 1^ Seigneiir où la » foi doit être victorieuse ! Songez aussi , ^on- )i ,gez aux grands homnnres que porta <^tte » terre indignée d'^^ fpulée par les stupides » et féroces musulmans* y oulez-i vous toujours » ;;essembler aux tiipide^ colombes qui con- » struisent leurs nids dans des cimetières? » il rentre à Partras, la ville Jl^ ]^1us forte du Pi^loponèse et où les Turcs ont la garnison kplus nombreuse. PepuiK deux jours les ha^ bitans étaient sous les armes > se battaient dans toutes les rues, dans toutes les maisons et massacraient les X.ivcs qu'ils rencontraient : Germa nos et sa trçupe forcent bientôt ces derniers à sç réfi^gier d^maj^ citadelle.
On peut remarquer » çoippime un trait de mœurs, que le, jpur où Içs Hellènes ^'emparèrept de la yille de Patras,, étant un jour jle jeûne, ce peuple s'abs(^nait de tnanger, même^u milieu d^ fuireur^.du massacre 6t dti pill^ige , jusqu'à ce que l'arcbèlvêque Gerxnanosleur permit cU rompi*e ce jeune*.
iSai.
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L'insurrection a trouvé le plus solide poinrt d appui. Mais un consul anglais joue dans cette ville à peu )>rès le même rôle que les agens de l'Autriche ont joué dans laiVloldavic. Il ne peut, il est vrai, , diviser les Grecs trop fortement unis, mais it les effiraie par dé si^ nistres pressenti mens et par de faux avis.
Quelques vaisseaux ottomans sont en vue.
L'Anglais persuade attx faabitans qu'une ar^ mée puissante est montée sur cette flotte , tandis qu'elle portait seulement trois cents hommes. Germanos trompé se décide à lu retraite. Libre alors à la fureur ottomane dé s'assouvir. Les Turcs descendent delà citadelle se joignent à ceux du débarquement sous les ordres de Joussouf, l'un dé ces pachas que les Souliotes ont battus â^ans l'Épire. Le souvenir de son afiront irrite sa férocité. Sa tête est en péril, il ne peut par trop de têtes coupées racheter la sienne.
Les musulmans portent à ht fois la flanmie dans tous les quartiers , se gorgent de sang et de rapines , se disputent à qui inventera les plus affreux supplices^ à qui saura lé mieux les prolonger et jusque sur les cadavres des époux et des pères, viennent chercher d'affreux plaisirs dans les bras dé^ ehirés des veuves et des filles, orphelinœ..
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On raconte que quinze mille Patréens périrent dans ce massacrer Le consul français, M. Pouqueville, eut le bonheur et la gloire de sauver douze cents victimes qui vinrent se réfugier sons les armes du roi de France et dans la chapelle de Saint- Louis.
Quant au consul anglais , il craignait par des actes d'hospitalité de compromettre son gouvernement auprès de la Sublime-Porte, et disait à des femmes . Allez trouver te consul de France ! L'histoire est ici forcée de revenir à sir Thomas Maitland , auteur du marché de Parga , haut-comn^ssaire des iles Ioniennes. Il défendit à des Grecs , «ous peine de mort / de fournir aucune espèce de secours à leurs compatriotes. Les contraventions furent nombreuses et les supplices suivirent; des actes d'hospitalité furent punis comme des crimes. On vit le plus illustre vieillard de cette contrée, le comte Kapnistis, attaché au carcan! Que dirai-je? Des femmes et des enfans qui fuyaient la mort, . furent rejetés de Zante et d'Ithaque et embarqués, pour être rendus à la férocité de leurs bourreaux ! Voilà ce qu'Mh témoin oculaire , ce qu'un consul de France rapporte dans une lettre écrite à l'amiral Halgan. Ger-
i8ar.
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znanos n'a perdu que peu des siens dan^ sft retraite trop hâtive^. Les fpux que , de concert avec Colocotroniy il allume sur les moatagnes^ deviennent un signal d'insurrection pour VArgolide , la Messénie y l'Eudes L'indignation qu'excite 1^ massacre de Patras crée partout des armées. Les femmes de Sparte se sont réveillées à la voixde l'héroïne Bobo* lina. De l'île de Spe^zia qu'elle haj>it€t, elle s'est jetée sur le contient ^ et consacre à la patrie ses quatre enfanS| sa puissante fortune i l'ardeur de son àme, et la puissance de son bras. Tantôt on la voit combattre sûr des navires quelle a fait équiper, tantôt à la tête d'un bataillpn foi^mé des laboureurs qui cultivent, ses domaines* Tai^dis qu'elle s'élève si généreusement au*dessus des efforts de sou sexe, elle en conserve le plusbjel attribut,; c'est elle qui concilie tou^ les différens e^tre des chefs irritables et maintient l'union., toujours prête à se rompre entre Vîinp^rieux Gerin^pos et le farouche Gplocptroni§.
Les Turcs sont resserrés dans les ci^dellqs du littoral. Au centre du Pélopon^e, ils n'occupent plus.que Tripolitza ^ capitale où bientôt le^ Hellènes, s'ouvriront un passage cruellement ens^ngls^nt^, Djéjà l^q labfiriiin menace le croissant dans le fort de Navariu
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et cdui de Napoli de Romani^ le Gibraltar de la Grèce.
Ge qui donnait aux Hellènes du continent la conGance de tenter des BÎéges, lorsqu'ils des Hdîàli^** ne possédaient pas encore une jpièce de. canon, c'est qu ils se sentaient appu;)rés par leurs frères de rArchipel. Une manne marchande s'est convertie en une marine guerrière ; Hydra, Spezzia, Sambs, Ipsara osent lancer des bricks contre les frégates et les vaisseaux de l'empire ottoman. Si quelques pièces de canon ne décoraient le flanc de ces bricks, on croi** rait voiries navires sur lesquels leurs ancêtres furent transportés au siège de Troie. Maïs l'escadre ottomane a perdu en eux ses plus habiles, ses plus intrépides marins; leur prestesse tient du prodige. Le nom de dau^phins qu'on leur donne, peint le jeu facile et vif de leurs évolutions .navales/ Quant à leur courage, il égale ou surpasse tout ce qu'on a rapporté des héros Je Salamine. Miaulis, leur amiral, a combiné en homme de génie le parti qu'il peut tirer de la moindre barque, d'un brûlot monté par quatre hom-* mes,contre des masses toutes chargées de fou-« dres. Le navarque Antoine Tombazis^ Ghrésis etPipinos semon tt^ent également consommés dans ces manœuvres. C'est un poste de faveur
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que d'être admis au rang desbrùlotiers^que de partager avec Canaris des périls et une gloire qu'auraient enviés nos Duquesne et nos Jean Bart. Gè fut en sortant du canal de Ghios que la flotte hellénique fit le premier essai de ce prodigieux moyen de victoire. Les Hellènes osèrent affironter dans ces parages Fescadre ottomane , formée de quatre vaisseaux de li- - gne, d'autant de frégates et de beaucoup d au-^ très bàtimens dont le pins faible surpassait le plus fort de la flotte hellénique. M iaulis parvint par ses manoouvres à séparer de la flotte ottomane neuf bàtimens de transport que les brûlots consumèrent ou forcèrent à échouer sur le rivage et mit en fuite tout le reste de l'escadre. Dès ce moment, maître de la mer, il put porter des secours aux Grecs du continent. G'était une de ces Âmes à. la Washington qui, toujours occupée de la cause commune , ne l'était jamais de sa gloire personnelle. .
Soim de A peine ce grand événement était^il connu
Louis XVIII e t . 1 f.* 1 • . 1
des Français parmi QOuSy quç déjà des guerners et des
pour les Greet. * r * 9 t. • ^ y
"^ manns trançais s embarquaient pour s as-
socier aux combats y aux souffrances d'ua peuple qui fut si grand. Ge n'était ni le désespoir, ni l'esprit aventurier, ni le carbonarisme enfin qui les poussaient vers ces ri-^
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vage8 célèbres et dévastés. MM. Baybaud, Youtier, Jourdain , Balleste et beaucoup d'autres officiers de terre ou de marine leurs émules remplirent cet acte de chevalerie a vœ des lumières et des principes dignes de leur siècle. S'ils guidaient les Hellènes à la victoire ^ ils s'exposaient à tout pour sauver les vaincus de la fureur des représailles. Leurs écrits contiennent plus d'une réclamation énergique contre des fureurs vindicatives qu'ils ne purent arrêter. Ces sentimens étaient partagés par l'Anglais Gordon et quelques autres de ses compatriotes. La nation anglaise ne se rendit point complice de l'égoîsme politique et des instructions froidement inhumaines de lord Castlereagh. La Grèce réclamait surtout des secours en ar« gent, en vivres. L'opulente Angleterre donna beaucoup ; la France donna mieux et plus long -temps. L'éloquence parmi nous fut plus active et plus heureuse à plaider cette cause qui bientôt prit le caractère d'uAe cause, d'une guerre nationale. La France semblait secourir dans la Grèce une mère blessée captive , qu elle aidait à rompre ses fers. Elle vit alors son gouvernement partager ses vœux tout bas et tout haut ses soins officieux. Une noble mission fut donnée par
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Louis XVIII à Tamiral Halgan. Une guerre où les Turcs étaient entrés par le meurtre du patriarôhe et des principaux dignitaires de l'Église grecque , s'annonçait comme fertile en massacres. Louis , le duc dé Richelieu et M. Portai, ministre de la marine, cherchèrent avec pri marin expérimenté quels pouvaient être les points les plus menacés du sort épouvantable de Sydonie. Cette ville , tout à l'heure si florissante par son commerce, son académie et par les premiers efssais de son luxe et de ^on industrie, cette
ville, peuplée de trente*cinq mille âmes, avait disparu du monde.
Tout y annonçait un massacre universel, lorsque la flottille victorieuse de Miaulîs aborda sur ce rivage ensanglanté. Vingt-deux mille Sydoniens échappèrent au sort de leurs ihalheureux compatriotes. Cinq frégates furent mises à la disposition de l'amiral Halgan. Sur tous les rivages, mais particulièrement sur ceux de l'Asie Mineure , le drapeau blanc était le signal du salut pour des familles fugi^tives. Souvent l'amiral, ses ofiiciers et ses matelots descendaient a terre et s'enfonçaient au loia pour chercher des proscrit^ réfugiés dans les cavernes. Ils eurent, mais bien moins fréquemment, l'occasion d'arracher
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des Turcs à la vengeance des Hellènes, et ils la saisireiit avec ardeur. Les yeux de Louis XVin se mouillèrent de larmes quand l'amiral Halgan lui rendît compte de sa bienveillante mi^ôn. Il dut éprouver une même émotioii , mais trop mêlée d'horreur, quand il apprit combien de victimes avaient été sauvées danâ le massacre de Smyrne, par la généreuse intrépidité du consul français, M. David. Depuis il fut permis à la France de se montrer plus active pour le salut des Grecs. Navarin! Navarin! ce combat a recommencé notre gloire ! Voilà pourquoi le duc de Wellington , quoique l'Angleterre y ait concouru , l'a nommé u»he journée sinistre ! Sinistre ! serait à jamais le jour où nous nous refroidirions pour la cause de l'humanité, de la religion !
Que s'il m'était permis d'user de quelques documens politiques non encore pubhés, on terrait que M. de Richelieu voulait être le bon génie des Grecs. Il est à présumer qu'il l'eût epaporté sur M. de Metternich auprès de l'empereur Alexandre, son ami ; itiais il de fut pas donné au duc de Richelieu d'accoinplir des projets qui auraient rendu à la politique européenne U1X caractk*e de bienveillance et de loyauté
i8at«
toujours Utile à la cause des rois. Déjà nombre de royalistes conspiraient contre un ministère qu'ils avaient appelé.
Je quitte pour quelque temps la Grèce et c'est avec douleur que je rentre dans ma patrie. Mon sujet s'abaisse. Encore un moment et les jésuites vont régner sur la France et le monde catholique; nous voilà rejetés dans ces intrigues monacales qui , à tant d'époques, rendent l'histoire moderne si petite, si obscure, si harassante. Je viens de rappeler de sublimes épreuves des martyrs et des combats héroïques soutenus par la foi; maintenant il faut que je pénètre dans les cellules intrigantes de Montrouge. Je prononçais les noms d'Athènes, de Gorinthe, de Sparte, de Canaris, de Botzaris; maintenant il faut parler de congrégation, de scapulaire, du père Grisel, du père Ronsin. Si quelques noms plus illustres viennent se mêler à ceux-là, je ne les retrouve point dans l'éclat qui devrait les accompagner; je ne sais quelle image de froc vient se mêler à leur écusson. Tout à l'heure je montrais la renaissance du premier peuple de l'antiquité; maintenant il faut expliquer l'étrange conspiration qui tend à faire rétrograder le premier peuple des temps modernes vers un âge
cfignorance et de barbarie. Armons-nous de courage, j'ai mesuré d'avance les écueils de mon sujet. Il est beau de pénétrer dans les replis deTc^iniony et de prouver 1 inutilité des fers que Tintngue et le pouvoir veulent donner à cette reine des nouveaux siècles.
CONCORDAT
Etat de rsgiife La religiou chrétienne nest point née
BOUS Bonaparte. ,, -1 i 1 • 1 1
avec 1 appareil de la violence , des menaces , des supplices; cest en les bravant quelle a combattu pendant les trois siècles de sa gloire primitive. La fin du dix-huitième siècle et les premières années du dix-neu- • vième la virent refleurir par les mêmes moyens qui avaient présidé à sa naissance , c'est-à-dire par la persuasion qui s'adresse au cœur, par le besoin de consolations intimes et celui des espérances célestes. Bonaparte, en lui rendant la solennité du culte, ne montra que trop Tintention d'en faire l'auxiliaire de ça puissance absolue; mais bien différent des successeurs de Constantin, , ~ ariens ou catholiques, il livra la religion à ses propres forces et, d'accord avec le saint pontife , concilia les nouvelles discor* des élevées dans son sein et ralentit les
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discordes anciennes par la liberté des cultes. Le clergé, en sortant de l'indigence, était encore loin de rentrer dans ses richesses. Plus il en perdait le souvenir, ^lus il se rendait vénérable. L'esprit de charité Tanima. Une vie exemplaire appuya la doctrine. J^sl piété fut sans faste*, le zèle sans intolérance. L'Église n'eut point à gémir de ces procès scandaleux qui , depuis quelques années, ont attristé les fidèles.
Les passions profanes ne germaient pas dans des âmes purifiées par la persécution et le martyre. Deux fractions, tout à l'heure dissidentes du clergé , se donnaient la main et se partageaient, sans rivalité, les soins de Tépiscopat et ceux du presbytère. Etait* ce l'autorité d'un seul homme qui produisait cette union? Non, sans doute; c'était la religion telle qu'on la conçoit au sortir du malheur.
La captivité du pape Pie VU étendit une ombre &cheuse sur des jours plus favorables a la paix de l'Église qu'au repos des nations et qu'à nos libertés. Napoléon se plaignait de trouver des ennemis jusque dans sa chapelle; mais alors il touchait au terme de ses prospérités. Le clergé tressaillit de joie en se retrouvant sous les lois.de la famille
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de saint Louis : mais il fut iùsensiblement détourné des voies de conciliation qui avaient si bien servi la religion renaissaqte. Plusieurs causes concoururent à lui faire pk^endre une direction qui , moins prudente et moins douce , paraissait émaner moins de la sagesse divine. ^
Beaucoup d'esprits voulaient voir quelque chose d'absolu et d'universel dans le mot de restauration. Une partie du haut clergé, arrivée tout récemment de l'exil, songeait moins à ce qu'il venait de recouvrer qu'à des pertes irréparables qu'il s'efforçait de réparer.
Dispositions Plusieurs prélats, réfugiés à Londres,
du clergé sous la , i j j o
restauration, avaieut protcsté coutrc le concordat de i oo i . Eux qui venaient de se dévouer pour évi-ter une séparation d'avec le chef de l'église,
' ils s'étaient déclarés contre ses décisions
pacifiques. Ils formaient ainsi un schisme nouveau qu'au reste on ne connaissait en France que par des émissaires et des' adeptes obscurs qui s'appelaient la Petite Eglise.
Confidjens et consolateurs des princes exilés, .ils réclamèrent et obtinrent les principales dignités de l'église , et leur voix n'était pas sans Jouissance dans le conseil intime des princes. Malgré leur différent avec la cou^
de Rome, ils étaieot eu général dévorés du zàle ultraxnonuia. Londres les avait vud '^^ plus papistes que. le pape. L'hospitalité anglaise et laccuçil fraternel du clergé aa-> glicau n avaieat pu. modérer chez plusieurs une orthodoxie intolérante. Rien ne les avait réconciliés avec ]e gouvernement seprésenta tif, La ][^)erté de la presse lef^r. était odieuûe. Tout semblait en France ef« faroucher leur, piété, tranchante ,, renouveler leurs chagrins et rendre plus amer le rçgrel^ obstiné d'une brillante existexioe^ . « .
Cependant Louis XYIII, quQÎquq s appuyant sur les droits d'une longue et glo-^ ^ rieuse suite d'aïeux , ne remontait pas sur le trône avec la plénitude de pouvoir <ju^ Louis XIV avait possédée ou conquise \ les limites qu'il iniposait à son autorité semblaient inviter tout ordre de citoyens à deâ sacrifices correspondans» Cette leçon j mal comprise en 18149 le fut plus mal encore en i8i5. Les privilégiés d'autrefois voulurent user de la bataille de Waterlqo, ^comme
si cette victoire avait été remportée sous leurs bannières et payée de leur sang. - , Les beaux jours de l'église furent cruellement troublés par les massacres de Nîmes.
C'était là que de vrais missionnaires de paijr^
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1821. ^* ^^ charité eussent dû voler pour désarmer les assassins ; ils auraient eu le temps d'arriver ; car les assassinats durèrent trois mois^i. On a cité deux curés qui , dans ces horribles scènes, renouvelèrent l'exemple de Jean Hennuyer. J'aurais voulu quV)n pût les citer tous et que chaque ministre de l'Évangile eût répété sans se lasser : Tune tueras points tu ne tueras point au nom du Dieu qui pu^ nit Thomicide. Malheureusement on ne tît que trop d'ecclésiastiques égarés par un faux zèle , intercéder, dans les jours qui suivirent, pour les TrestaiUons, les Tiruphémi et les GrafFan.
Dès qu'on vit les évêques de Londres pren- . dre un suprême ascendant à Ta cour et sur le clergé, on désespéra du concordat de 1 80 1 . La partie du clergé que Ton avait nommée constitutionnelle fut profondément humiliée ; les évéques , partisans du concordat ^ eurent eux-mêmes des dégoûts à subir; La persuasion fit place à l'autorité; mais conime Fautorité ne se trouvait plus assez forte , oa crut devoir l'appuyer par la ruse et llntrigue :. c'était se jeter dans les bras des jésuites.
««H» Cette société avait renoué ses anneaux pen-
cl congrégatioQ. ^
dant Fémigration. Ceux des émigrés qui incliiidieut vers Tàbsolutisme du pouvoir et de^
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doctrines s'étaient habitués à regarder l'expulsion des jésuites comme une des causes premières de la révolution française. Aussi répétaient-ils : Point de salut pour la monarchie sans les jésuites. Des intrigans, dun ordre assez vulgaire, s'unirent à des dévots d'un esprit feible ou exalté pour repeupler la compagnie de Jésus.. La force de leurs institutions anciennes leur tenait lieu de génie, de talens, desavoir; l'ombre leur était favorable ; leur ignorance et leur apparente gaucherie passaient sur le compte de leur humilité et assuraient mieux le succès de leurs ruses. Parce qu'on croyait avoir besoin d'eux, on en faisait >à* peu de frais des saints. Us n'avaient plus alors d'autre métropole qu'une ville schismatique , Saint- Peler sbourg; c'est de là qails étaicuit lancés en Europe, et surtout en France y sous les noms divers de ligoristes , de paccanaristes , de pères de la foi. Après avoir recueilli les bénédictions des prélats exilés ,.ik obtinrent enfin celle de Rome, et le pontificat suprême consentit à démentir pour eux le dogme de son infaillibilité. Pie VU , l'auteur de ce concordat pacifique où Rome avait souscrit à des sacrifices nouveaux pour la tiare, rétablit en idi41a)S6ciété, queÇlé-
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ment XIY ayait détruite. Cette buUe fut remarquable par des termes impérieux, qui rap|>elaient d*autre^' tèmp»w
n existait en France , dépuis plus de dix ans, une vaste et puissante société qui attendait les jésuites poiir chefs spirituels et surtout pour chefs politiques ; je veux parler de la cdn^gation. Gômnie elle airait été formée par des hfttnmes d^uœ sincère piété, tels que le vicomte Mathieu de Môntmorend , Tabbé Eymeri ; Tabbé Lègris-'Duval , il est probable que son activité fut d'abord concentrée dons de bonnes œuvres et de&exercices dé dévotion. L'empereur Tignora ou n'en prit aucun ombrage , jusqu'au moment où il fit son. caiptif du pontife complaisant qui avait verséThttiié sainte sur son frdnt. La congrégation passa tout entière du coté de Topprimé, et l'in-^ fiérêt pour un. malheur auguste exalta le 2^1e ultramontain. Plusieurs personnages^ qui communiquaient avec cette société^ tombèrent dans la disgrâce de l'empereur. Qudques-uns furent condamilés à Fexil ; mais la société subsista sous l'ombre du mystète. La première et la secondé restanration lui ôuvri'* rent le champ de la politique ; son prosély-* tisme s'était enflammé par de pi*emierâ sue<^ ces ; elle fit rapideàient de nouVdles cOn-
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qtiétes parmi les dignitaires de Téglise et lès hommes pnissans à la cour. Fortement imbue de tous les principes qui avaient ddminé eti i8i5 €t 1816; elle dietint, sous les auspices de MM. ée Polignac et de Rivière , un instrument d'opposition permanent contre les ministères de MM. de Ric&elieu et De»
cazes. Les ministre, étaient parvenus àdi^ soudre les sociétés secrètes des royaliste^. La congi^gation recueillit lèar bérttage , sanctî* fia leurs pensées turbulentes. Son tré^r sWk tait accru par les largesseè de la piété opu-^ lente et par lés dons plus abondans encore que suggère un esprit de parti vivement al* luhié.
Les jésuites ne tardèrent pas à prendre le commandement de cette armée qui s'était formée sans eux et pour" eux. Le père Ronsi-n iiit nommé supérieur de bi congrégation; tout fat pdacé sous l'invocation de saiM Ignace dé Loyola. Le club dévot eut ses sô-^cié€és affiliées , ses correspondances c on eAt dît le club des jacobins y- si ce n'est que le religion , mal compris'e et ravalée aux pas^ sion^ bumaines , succédait au'S finreui^s de l'irréligion. A Paris , liai maison des Missions étrangères ^ rendue aux jésuites sous le nom de Pères de la foi , était le principal point
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de ralliement pour les exercices dérots et les conférences politiques. L'établissement de Montrouge , à une demi-lieue de Paris , où les jésuites avaient transporté leur noviciat , était un autre lieu d'édification réservé aux principaux personnages de l'église et de la cour. Nulle Thébaïde ne pouvait être plus commode ; aussi retentîssait^elleperpétuellement du fracas des voitures ; plusieurs grands étaient aussi assidus à ce pèlerinage qu'aux visites du château. Les croix d'or et les cordons brillaient au milieades cellules. Là on pouvait voir les^ novices jésuites assujettis non aux austérités des pères de la Trappe , mais à un genre de servage plus dur à mon sens. Ce n'était point leur corps , c'était leur volonté qui était torturée par des ordres capricieux , contradictoires , despotiques qui changeaient de quart d'heure en quart d'heure. Le travail auquel ils étaient le moins propres et celui pour lequel ils montraient le plus de dégoût, était celui qui leur était le plus fréquemment imposé : il semblait qu'on les rendait esclaves pour leur faire goûter mieux le plaisir de se créer k leur tour des esclaves parmi les puissans de la terre. Aussi leur procura-t-on la consolation de voir nombre d'hommes titrés et recommandables , même à d'autres titres
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que celui de la naissance, acheter par d'humiliantes et bizarres , épreuves la faveur de participer aux grâces répandues sur Tordre d'Ignace de Loyola et d'être reconnus , au milieu du monde et de la cour, jésuites à robe courte. Une de ces épreuves était que l'illustre néophyte, au jour de sa réception , recueillît les miettes de la table délicate où les jésuites étaient assis. Des âmes, ainsi brisées par cet asservissement volontaire , devaient conserver peu de goût , peu de respect pour la liberté politique et civile.
La congrégation faisait une guerre secrète h nos institutions , même en se couvrant de leur appui. Plusieurs de ceux qui rendaient un hommage sincère à la Charte , tels que M. le comte Alexis de Noailles, cessèrent alors ou d'appartenir k la congrégation ou du moins de la seconder dans les excursions politiques. Tous les adeptes n'étaient pas d'ailleurs initiés aux pensées qui préoccupaient les chefs. Ainsi que dans toutes les sociétés mystérieuses , il y avait des grades pour approcher du secret principal ; mais ce fut un phénomène en France que la profondeur de discrétion avec laquelle une société, formée de quarante à cinquante mille personnes , dissimula ou nia pendant plu:i de
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quinze ans son existence ; on ne commençsi queibrt tard à la devinev^ On était confondii par les intrépides désaveux des affîdéSi Les jésuites osaient bien se renier eux '-mêmes lorsqu'ils possédaient sept ou huit grands collèges sous le nom de petits séminaites^ et presque la moitié des élèves^qui recevai'ddt l'instruction publique. Jamais le péché d« saint Pierre ne fut plus répandu.
C'était Napoléon même qui, d'après les vives instances de son oncle maternel le càr^ dinal Fesch , avait créé les petits séminaires ^ en leur acçx>rdant celui de tous les privilèges dont il était le plus avare. H avait consenti que les élèves destinés à l'état ecclésiastique fussent exempts de la conscription. De plus il les avait rendus indépendans des lois et da . tribut universitaires.
Sous le nom de Pèrss de lajhij les jésuites reprenaient ces fonctions d'instituteurs qu'ils prétendaient avoir seulsla mission et le talent de remplir. Mais le temps était passé où ils pouvaient, non pas justifier, mais au moins faire excuser une prétention si exclusive , en présentant des hommes d'un nom cher aux lettres. Us arrivaient dénués de talens remarquables, tandis que l'université brillait de* noms célèbres. Ce qui leur manquait en:
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savoir, ils le remplaçaient par des petits expédions d'éducation , dont quelques-uns étaient ingénieux et d'autres beaucoup trop fins. Ils divisaient leurs élèves en centuries, en décuries , à la tête desquelles ils plaçaient des centenierâ et des décuribns , châtiés de surveiller les actions et la pensée même de leurs camarades. D'aveugles parens ne voyaient pas qu'il n'y a rien de plus justement détesté de l'adolescence que Fesprit de délation et que rien ne corrompt plus profondément les heureux dons de cet âge. Les jésuites, par une grande affectation de pureté, séduisaient les mères craintives. Aussi ne se bornaient-ils pas , comme autrefois , à corriger des passages immodestes ou révolu tans des auteurs de l'antiquité; rien, dans nos auteurs les plus chastes, n'échappait aux impitoyables expurgations du P. Loriquet, directeur du collège d'Amiens. Le TéUmaque lui-même était mutilé. Mais la morale des jésuites, telle que Pascal nous l'a révélée, se faisait jour dans cet enseignement; les actes extérieurs tenaient lieu de là conscience. La doctrine qui tend k un but si fonestf* ne faisait que trop de progrès dans la con-« grégation. Pour obtenir les secours de la charité, il fallait souvent joindre à un certi-
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fîcat de pauvreté un billet de confession.
Lu distinction entre ces mots être chrétien ou le paraître s'effaça. On ne visa qu'au nombre des conversions , sans examiner leur sincérité. Mais le cercle se resserra bientôt ; tout fut impie hors de la congrégation et de ses diverses sociétés affiliées. Une mission que Ton avait suivie sous la direction des Pères de la foi, quelques actes d'adoration au Sacré- Cœur de Jésus et de Marie étaient tout , et deà principes religieux courageusement si- ' gnalés n'étaient rien. L'on prit pour des adeptes fervens de la rdigion ceux qui n'étaient que les àspirans au pouvoir. Les passions humaines furent tentées au nom de la grâce divine.
Un fait certain , c'est que les progrès de la congrégation et des jésuites ne furent guère connus au dehors et de l'autorité méme^ que vers l'année 1820, c'est-à-dire un an avant la conquête qu'ils firent de la plupart des emplois importa ns.
DîYttiM société. Parmi les sociétés affiliées, plusieurs recerâ!^ation. raient des titres divers. Les dames étaient particulièrement reçues dans des confréries vouées à l'adoration du Sacré-Cœur de Jésus et de Marie. Une ^lysticité superstitieuse avait de l'attrait pour des femmes chez les-
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quelleB elle remplaçait ou prévenait de tendres passions. Leur proséljtisîneétaitde l'empire. C'est de là que provenait une source assez abondante de donations et de Içgs pour les établissemens et les œuvres les plus favorisés de la congrégation.
La Société des bons livres servait à rajeunir les livres où les leçons de la philosophie moderne étaient réfutées avec une trop grande monotonie d'imprécations et d'anathèmes, puis les légendes du moyen âge , enfin les miracles opérés par les saints de l'ordre dlgnace de Loyola.
Une Association de Saint- Joseph , destinée au secours et à l'instruction des ouvriers ou domestiques sans emploi, servait à répandre l'esprit de la congrégation dans les classes inférieures. On craignit qu'elle n'y répandit en même temps l'esprit de délation.
11 y avait aussi une société beaucoup plus vaste pour le nombre de ses adeptes ; c'était celle de la défense de la religion catholique : des évéques l'avaient fondée et propagée. Il suffisait y pour y être reçu ^ de prendre l'engagement de payer un sou par semaine. Un si £dble tribut s'accordait facilement et l'on devenait, sans le savoir, affilié à la congrégation.
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. La Société des bonnes études, dirigée par les mêmes hommes , se proposait un objet plus important. Il s'agissait de former,' parmi les étudians en droit» des élèves fortement imbus des maximes du pouvoir absolu fondé sur le droit divin et la suzeraineté pontificale. Le puissant crédit des membre^ de la congrégation et des jésuites élevait rapidement aux honneurs de la magistrature et aux emplois du parquet les élèves qui avaient montré le plus de ietveur ^ soutenir les thèses ultramontaines. Huit Qns après , nous avons vu éclore des réquisitoires où Ton a pu reconnaître Finspiration d'études ainsi dirigées \ ,
'' En 1821 , quelcpes étudians en droit qui suivaient mon cours d'histoire à la faculté des lettres , me prièrent, avec beiaucoup d'instances, de leur donner des leçons particulières dans un établissement qu'ils m'annoncèrent s'être formé sous le titre .de Société des bonnes études. J'y consentis avec joie et j'imaginai un plan de conférence3 qui pouvait les former à la méditation de nos lois politiques et à l'exercice de la parole. Le texte que je leur proposai fut d'examiner en quoi la Charte avait fait revivre , fortifié et accru nos libertés anciennes.- Ce sujet complexe pouvait se diviser en dissertations as* ses nombreuses qui deviendrai^t le travail parti culier de chacun d'eux , tels que le vote de l'impôt,
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On demandera oommentles jésuites avaient pu faire de tels progrès sous les ministères de MM. de Richelieu, Laine et Decazes; mais ,. .
. . p<MifiqiiM tor let
Tintervention de Vautorité était ici forttléli- jénUc». cate. On ne pouvait procéder la Charte à la main , comme l'eût fait Napoléon dans toute la force de son pouvoir absolu. Sous le règne de Louis XYUI , la question des jésuites ne fut jamais débaUue au conseil , mais traitée seulement dans des entretiens particuliers.
les attributions des états généranx fort mal dëfimes et trop restreintes , Findépendance da pouToir judiciaire 9 rinamovibiHté des magistrats , les constantes réclamations des parlemens contre les commissions et lettres de cachet qaï indiquaient une direction permanente vers la liberté civile, la liberté des cultes accordée par Henri lY et révoquée d'une manière si fatale par Louis XIV.
Tandis que je partageais ce sujet historique entre des jeonesgenSy pénétrés pour la plupart des principes qui m'animaient , je fus fort surpris de voir entrer dans mon cabinet, où se tenait la conférence, trois personnages qui ^annoncèrent comme les commissaires de la Société des bonnes études. Deux d'entre eux étaient membres de la chambre des députés et le troisième était un candidat pour la dépufation. Os m'annoncèrent que cet établissement avait été Ibndé par des pères de famille an nombre de quatre-* vn^ts ou cent qui tous y avaient contribué par une fMrascription de mille francs, que les élèves restaient
VoME ni. lo
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Voici à peu près ce que disait en leur faveur un. roi spirituel :
V De bons esprits ont rangé la suppres- » sion de ces religieux parmi l'une des cau- » ses de la révolution. A dater de cette » époque, le clergé n'a plus trouvé de bar- » rièrç contre l'invasion du parti philoso- » phique. Le jansénisme, qui n'avait plus » d'autre refuge que les vieux conseillers du y parlement de Paris , s'est montré inhabile
sous leur direction et que les commissaires étaient spécialement chargés de surveiller leurs études. Je m'aperçus bientôt que le sujet proposé par moi était loin de recevoir leur approbation. Huit jours après, ils m*honorèrent d'une nouvelle visite , et me représentèrent , sous des fornies bénignes et polies , que le sujet des dissertations indiquées avait déplu à plusieurs des pères de famille fondateurs , que son moindre inconvénient était d'excéder les forces et l'instruction acquise des élèves, qu'il eût mieux valu leur proposer un sujet plus simple, tel que celui de l'état de société fondé sur le pouvoir paternel , enfin un commentaire des doctrines de M. de fionaid. Je persistai d'une manière absolue dans le choix que j'avais fait et je crus que toutes mes liaisons étaient rompues avec la Société des bonnes études ; mais les jeunes gens se déclarèrent avec feu pour le sujet que je leur avais proposé. On craignit sans doute de les irriter ; les conférences s'ouvrirent. L'auditoire me causa beaucoup detonnement. Le sévère faubourg
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v à soutenir un combat inégal. Le rigorisme » des successeurs plus opiniâtres qu'élo- » quens des grands hommes de Port-Royal, » tranchait trop avec les mœurs du dix-hui- » tième siècle qui tournait à grands pas » vers la dissolution. Un correctif 'de ce » genre pouvait mal réprimer une licence » trop générale; d'ailleurs, ils portaient dans » l'ordre politique les principes de leur in- » dépendance religieuse. On a supprimé les
Saint-Jacques, surnommé le pays latin, avait peu vu tant d'éclat. Le premier banc était occupé par des ecclésiastiques dont le maintien , à défaut du costume , paraissait tout-à-fait monacal ; c'étaient les jésuites de Montrouge. Derrière eux se tenaient, avec toutes les formes de la déférence et du respect , d'illustres personnages, tels que MM. le vicomte Mathieu de Montmorency, le prince de Polignac, le marquis de Rivière , l'abbé duc de Rohan et un fort grand nombre de pairs et de députés. Les jésuites écoutaient d'un air sévère ou dédaigneux ces dissertations où des jeunes gens, animés du zèle monarchique le plus pur , montraient en même temps du zèle constitutionnel. Je dois dire cependant que M. de Montmorency et quelques-uns de ses nobles amis applaudissaient aux exercices de ces jeunes gens. Enfin le sujet de ces conférences s'^uisa ; j'assistai deux ou trois fois comme spectateur à d'autres séances et je n'y entendis plus que des dissertations pour le rétabUssement du droit d'aînesse , et
lO.
» jésuites dans le moment le plus inoffensif )> de leur existence ; on a saisi de futiles pré- » textes. La banqueroute du père Lavalette » portait-elle un grand trouble dans l'état?
» Quoi qu'on ait dit de leurs maximes trop « commodes 9 leurs mœurs étaient pures.
) » Sans doute il serait imprudent aujour-
» dliui de leur ouvrir toutes les portes ; mais w faut-il les leur fermer toutes ? le peut-on ? » Ne doivent-ils point participer au bénéfice » de la Charte? Serait-il juste et convenable
d'autres thèses semblables. M. Ben*yer qui présidait, parlait fort dédaigneusement de nos institutions nouvelles ; M. Hennequin , dans des discours plus travaillés et plus clégans que ceux de son confrère , s'abstenait de faire appel aux passions politiques!
On a confondu souvent la Société des bonnes études avec c^lle des bonnes lettres. Cette dernière , dont le principal fondateur fut M. de Chateaubriand, a été complètement à l'abri de l'influence jésuitique. Je déclare n'y avoir entendu, pendant tout le temps oii j'en ai fait partie , qus deux ou trois faibles attaques contre nos institutions constitutionnelles ; elles furent froidement ou défavorablement accueillies. La cause des Grecs y fut plaidée avec chaleur. Depuis le ministère de M. de Polignac , des principes contraires^ ont paru prévaloir dans cette société. M. de Chateaubriand et les autres royalistes constitutionnels l'ont abandonnée. L'esprit du centre droit y domine encore plus que celui de l'extrême droite.
CLERGÉ y JÉSOITES, ETC. Ï^Q
» de les chasser de quelques postes dont ils » se sont emparés , même avant la restaura-^ » tion? Les voilà maîtres de deux ou trois » collèges , ils en demandent encore quel- » ques autres ; sans se presser de les satis- )) faire, il ne faut pas les repousser par trop » de défiance. Des hommes tels que les pères » Larue , Bougeant , Brumoi , Parennin ^ » Vanières, Porée, Rapin, et surtout tels » que le grand i^ourdaloue, ne paraissent » avoir rien de commun avec les jésuites » de la ligue , ni même avec ces casuistes » scandaleux si finement gourmandes par » Pascal. On reproche aux jésuites de chan- » ger avec le temps ; eh bien , ce doit être )i pour nous un motif de sécurité; ils se mo^ » difieront suivant les lois et les besoins du » dix-neuvième siècle; tolérés, ils respecte- » ront la tolérance. Gomme ils ont un lan- » gage pour le peuple et un langage pour D les grands, ils en admettront aussi de diC- » férens pour telle ou telle génération. Des 9 écrivains éloqueos ont beaucoup fait pour » rétablir la religion ; mais sont-ils lus du » peuple , que de mauvais exemples et la » révolution ont conduit à une impiété aussi )» fatale pour lui que pour la société ? Le A peuple ne lit pas , mais il écoute. Il écoute,
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n mais ses yeux veulent être occupés pen- » dant qu'il se prête à un enseignement » difficile ; son imagination et son cœur ont » besoin d'être émus et de passer alter- M nativement des impressions de la terreur » à celles de l'amour. Comme Thabitude )> émousse tout pour lui, il est presque né- » cessaire d'ajouteç aux prônes du curé, aux » cérémonies d'usage, l'appareil et la cha- » leur de ces missions qui rappellent tou- » jours un peu les premières prédications )) de l'Evangile. Les jésuites ont rempli » toutes les parties de l'univers de leurs » missions adroites , persuasives et conqué- » rantes. La révolution a rendu parmi nous » nombre d'hommes trop semblables en » plusieurs points à ceux des peuplades » sauvages ou barbares. Il faut les policer » encore une fois par un enseignement du » christianisme renouvelé des premiers jours; » c'est par la confession que l'homme se re- » nouvdle et suivant le langage sacré que » le vieil homme se dépouille. Quoiqu'on » ait reproché aux jésuites de faire entrer » dans la confession moins de morale que » de politique , ils peuvent du moins , par » leur indulgence, encourager ou préparer }) de loin le repentir. Saps doute ils ont un
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9 esprit de domination fort dangereux; mais » tout le fond des lois et des mœurs actuelles >» repousse des prétentions extravagantes et » vient y mettre une barrière. Voilà pourquoi » on peut les employer subsidiairement ; leur » enseignement y en un mot^ est un remède M utile, mais qu'il faut prendre à petite dose.»
A cette apologie adroite et tempérée des jésuites , voici ce qu'on répondait :
« Le jésuitisme est tombé de vétusté au » dix-huitième siècle, il avait trop mal en- » tendu et la religion et la monarchie pour » être appelé à l'honneur de les défendre.
•» Le dernier acte , par lequel les jésuites » aient signalé leur existence politique » parmi nous, avait un double caractère de » violence et d'ineptie. N'ont -ils pas porté » les curés de Paris et l'un des plus dignes » prélats de cette métropole à la mesure » tyrannique des billets de confession ? Ce- » tait en face des triomphes toujours crois- » sans de l'irréligion qu'ils persécutaient des » jansénistes, des religieuses sur leur lit de » mort et dans leur sépulture. Ils ont mon- ^) tré par là combien l'établissement de l'in- D quisition est pour eux une pensée fixe, » Cette mesure était si choquante et pour )• la nation et pour le siècle que si les par>-
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Tè lemens ne l'eussent fait tomber^ elle eût n pu hâter la révolution de quarante an- » nées. D'où viennent les jésuites nouveaux?
M leur institution est-elle d'une nature qui « puisse se modifier? n est-elle pas la plus » absolue que les hommes aient encore ima- » ginée? Ignace de Loyola a créé quelque » chose de plus que l'infaillibilité du pape , » c'est la sienne même; son despotisme a » passé tout entier dans les mains de ses » successeurs; un gouvernement si mjsté- D rieux a toujours quelque chose de sombre* » Tous ces jésuites d'un savoir aimable dont » les lettres ou les sciences aiment à rap- » peler le nom, n'étaient rien qu'une dé- » coration de la société ; c'est à des jésuites » plus versés dans l'art de Machiavel que » le gouvernement de l'ordre est confié ; le ^ temps peut bien changer quelque chose » aux voies de ces religieux politiques , rien » à leur but. Déjà même ils se précipitent » vers ce but avec une sorte de fougue; » jamais leur ultramontanisme n'a été » plus violent, plus atrabilaire. S'ils avaient » à dicter aujourd'hui une nouvelle bulle ^ Unigenitus , ils y feraient entrer encore » plus expressément les extravagantes dé- » cisions de Bellarmin. Le fond de nos
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» institutions repousse leur doctrine; oui, » sans doute, c'est pour cela qu'ils serëht » éternellement conjurés cobtre ces insti- » tutions. Par les sulpiciens, ils font régner » leurs principes dans le$ séminaires, et » voilà pourquoi tant de jeunes prêtres ef- » fraient, par l'âpreté farouche de leur zèle, » jusqu'à des hommes qui ont prouvé leur » foi en bravant le martyre. Ils vont bientôt » faire un mot suranné de ce mot si salu- » taire pour la monarchie : les Libertés » de PEgUse gallicane. De là une sorte de » gouvernement secret qui n'est pas celui » du Roi, gouvernement qiife l'administra- » tion rencontre partout, et qui finira par » triompher de toute administration amie » de la Charte.
» Voilà ce que fait et ce que fera toujours » un ordre religieux qui se déclare un ordre » politique. On conçoit difficilement que des » moines soient politiques par dévotion; mais » qu'ils soient dévots par poli-tique , c'est ce » que l'on conçoit à merveille. Les jésuites )» n'ont que trop raffiné sur les secrets de la » dévotion commode ; ce qu'ils fabriquent au- » jourd'hui , c'est une dévotion commode à la » fortune. S'ils servent mal la religion , ils ser- » vent encore plus mal la monarchie. Quel bon
i8ii.
l54 CHAPITRE XX.
» Français ne frémirait de les voir pousser cha- » que jour la restauration vers Vabime où les >i Stuarts ont disparu ! La haine qu'ils excitent » ne part point de bas; tant qu'il existera des » amis sévères de la "morale chrétienne , ils » trouveront partout des adversaires intrépi-
» des. Dès que les jésuites reparaissent, This- » toire dit qu'il faut veiller pour préserver les » rois, ceux-ci de leurs conseils, ceux-là de » leurs poignards. »
Louis XVIII, perpétuellement assailli d'instances en faveur des jésuites , se refusa toujours à reconnaître leur existence ; il ne voulait que le^ tolérer. Le duc de Richelieu qui connaissait les jésuites par l'histoire , savait de plus par lui-même, et par l'empereur Alexandre , jusqu'où ils avaient poussé leur zèle ultramontain dans une terre hospitalière '.
^ Voici Tun des faits qui excitèrent le plus la colère de Tempereur Alexandre contre les jésuites. Une jeune et jolie princesse russe avait reçu , de l'aveu de ses parens^ des instructions d'un père jésuite. Celui-ci mijt tous ses soins à lui persuader que, née dans le schisme , elle n'échapperait pas , si elle y persévérait, à la damuatibii éternelle. La jeune néophyte ne pouvait se résoudre à ofTenser la piété filiale par Téclat qui lui était demandé ; mais , effrayée d'une menace qui la poursuivait toujours ,
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Le nom de M. Pasquier était un épouvantail pour les jésuites. Ils se souvenaient quel puissant antagoniste ils avaient rencontré dans un des plus illustres ancêtres de ce ministre. MM. Decazes , de Serre et Laine trouvaient , dans mille faits récens qui se passaient sous leurs jeux, des preuves de leur haine invétérée pour la Charte et de leur ardeur à ramener les souvenirs les plus fâcheux de la révolution. M. Laine , ministre de l'intérieur, avait donné aux jésuites uu
elle s'essayait auprès d'un brasier ardent à sup-. porter les peines de l'enfer.
Voici un autre fait d'une nature moins grave, mais qui prête à des observations piquantes. Il fut raconté à M. de Richelieu par le grand-duc Constantin. Après l'expulsion des jésuites de Saint- Pétersbourg y deux membres de cette société furent admis dans le palais de ce prince à Varsovie. Leur objet était de demander la permission de s'établir en Pologne ; mais comme la proposition était hardie , adressée à un frère de l'empereur, soumis à ses ordres suprêmes , ils se bornèrent d'abord à demander, comme d'humbles pèlerins, la permission de s'arrêter eux et leurs frères dans tin séjour hospitalier durant une saison rigoureuse. Le grand-duc^ la leur accorda avec une facilité qui enflamma leur espoir. Ils se confondirent en remercîmens. Aux éloges du grand-duc ils entremêlèrent des éloges de leur prdre qui leur parurent être reçus avec une atten
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ayertissement sévère , mais trop inutile. Un de leurs jeunes néophytes avait, dans une thèse publique, essayé de démontrer Tinfàme proposition qu'il était juste d'employer contre les révolutionnaires toutes les armes dont ils avaient usé sous le règne de la terreur; ce qui comprenait les massacres, les échafauds, les canons à mitraille de CoUot-d'Herbois et les bateaux à soupape de Carrier ; M. Laine le fit chasser de ce collège; mais il y rentra plus tard.
tion bienveillante. Ce début les encouragea. En prétextant les infirmités de leur âge , ils s'assirent à côté du prince. Gomme l'entretien continuait de manière à leur persuader qu'ils avaient fait du prince leur prosélyte , ils allaient toujours approchant leur fauteuil du sien. Déjà, dans la vivacité de leurs gestes , ils touchaient le bras du gi*and-duc j celuici , excédé d'une familiarité toujours croissante , demanda sa voiture. Les deux jésuites ne lâchèrent pas prisé , ils le suivirent jusqu'à la voiture ; comme il y montait , il se disposèrent à y monter aussi. La patience lui échappa. « C'est assez ! leur dit-il; vous » venez , bons pères , de me montrer comment votre » ordre sait profiter du pied qu'on lui laisse pren- » dre. En une heure vous êtes devenus , de sup- » plians timides , des solliciteurs impérieux , et déjà » vous ne me laissez plus maître de disposer à mon » gré de mon temps et de ma voiture. Je borne à j> quinze jours la permission que je vous accorde de » rester à Varsovie. »
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Parlons maintenant des missions :
L'église souffirait, les pasteurs ne pouvaient suffire à leurs travaux, surtout dans mîmiod». les campagnes. Il eût été beau de voir venir à eux des prêtres auxiliaires dévoués à toutes les espèces de fatigues, ardens à consoler le pauvre, à lui rendre cette espérance des biens célestes sans laquelle le riche lui-même n a qu'une aride et menteuse félicité. Je les aurais désirés humbles de cœur, soumis aux curés dont ils venaient soulager la vieillesse et les infirmités, dignes de leur siècle, ou plutôt dignes de l'église par une raison compatissante, populaires avec dignité , conciliateurs de ces haines qui ont fermenté trente ans et qu entretiennent encore des propriétés rivales; enfin, s'associant par leur respect pour la Charte aux vœux, aux sermens et aux devoirs du roi. Mais des jésuites les dirigeaient ; dans les pères de la foi , on n'a vn dès l'origine et l'on ne peut voir encore que des jésuites ou leurs plus fidèles adeptes. Le sacerdoce restait humilié en leur présence.
Leurs instructions menaçantes n'avaient point l'onction persuasive des prônes du bon curé. L'Évangile , cette bonne nouvelle apportée au genre humain ^ ne parlait plus dans leur bouche que des flammes de l'enfer. Tout
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ce que les missionnaires ajoutaient de leur chef aux cérémonies , aux prières de l'église . offrait un appareil à la fois théâtral et mes- ' quin. Il semblait qu'on voulût remettre à la mode ces processions dont la ligue abusa si scandaleusement. Une dérision dangereuse pour ceux qui s'y livrent n'était que trop provoquée par une distribution de livrets dignes du temps des légendes , par des refrains hors de saison, par des cantiques d'une poésie niaisement populaire , par des formules superstitieuses ; enfin , par des prières d'une mysticité imbécile, qu'on ne voudra jamais répéter , quand on est pénétré de la sublimité de l'Oraison dominicale.
Par combien de paroles indiscrètes ou perfidement calculées ne portaient-ils pas l'alarme parmi une classe nombreuse de propriétaires! Combien de fois n'ont-ils pas, par l'intempérance de leur élocution, fait baisser les yeux aux mères de famille 1
Etaient-cé là des hommes à produire dans des cités où fleurit le savoir, où le goût émane du sentiment des convenances délicates , enfin où on lit Massillon ? Cette épreuve a mal réussi , elle a livré encore une fois la religion et ses ministres aux quolibets rajeunis de l'incrédulité.
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Je veux que les missionnaires aient obtenu, par leurs prédications, deux ou trois cents auto-dafé «des Œuvres de Voltaire , de J.-J.
Rousseau , ils en ont fait réimprimer cent mille exemplaires. Plusieurs des villes qu'ils ont visitées ont eu la crainte qu'une guerre civile n'éclatât dans leurs murs. Les magistrats, les pères de famille , tous ceux qui par leurs fonctions ont de l'empire sur la jeunesse , cherchaient à mettre les missionnaires k l'abri des outrages; pourlant avec quelle joie n'eussent-ils pas vu partir ces prédicateurs brouillons , ces orateurs malencontreux ?
A l'arrivée des missionnaires , on ne manquait pas de demander une représentation du Tartufe. Soit qu'elle fût permise, soit qu'elle fût défendue par les magistrats, il s'ensuivait des rumeurs , des rixes et quelquefois un combat soutedu par les jeunes gens contre la gendarmerie. Souvent pour protéger les sermons ou les processions des missionnaires , il fallut mettre sous les armes toute la gendarmerie d'une ville. Paris même vit pendant plusieurs jours, à l'approche de la nuit, des grenadiers, des dragons , des cuirassiers , rangés en bataille avec des canons braqués autour de plusieurs paroisses. De graves excès avaient
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nécessité des mesures si peu faites pour la prédication évangélique. Des huées ^ des si£Q[ets s'étaient fait entendre pendant le sermon des missionnaires , des pétards avaient été lires dans le lieu saint. Il est vraisemblable que c'étaient des jeunes gens de la lie du peuple qui avaient commis au moins les plus graves de ces excès; mais un assez grand nombre d'étudians en droit, en médecine, avaient paru dans ces attroupemens nocturnes. Quelques professeurs dont ils suivaient les leçons leur représentèrent vivement l'effet que de telles scènes produisaient dans une ville où Ton se souvenait en frémissant des profanations exercées par les Ghaumette, les Hébert et les Gobet , et dont les églises offraient encore les traces. Depuis, les missions furent encore l'occasion de scènes plus fâcheuses dans les villes de Rouen et de Brest; Tautorité judiciaire sévit contre les perturbateurs avec une rigueur qui parut immodérée. J'ignore avec quelles pensées les missionnaires revinrent de ces lieux où ils laissaient trente et quarante familles pleu« rant un époux , un fils , un frère , jetés dans les cachots. On ne vit point les pères de la foi êe jeter aux pieds du monarque pour obtenir l'adoucissement des peines prononcées.
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Les misfflonnaires ne manquaient pas de présenter à leur retour un état de quelques milliers de confessions entendues dans leurs courses. Mais quoi ! les pasteurs du lieu , les vicaires, les prêtres habitués n'avaient- ils rien obtenu avant l'arrivée de ces conque* rans évangéliques ? Les villes étaiçnt- elles plongées dans un torrent d'infamies et de désordres? Pourquoi rapporter exclusivement aux missionnaires le mérite des actes de piété qui ont pu s'y produire? Leur jactance est ici révoltante , parce qu'elle implique une calomnie contre les gardiens modestes du troupeau. Elle présente ceux-ci comme dénués de vigilance ou comme frappés d'une incapacité déplorable. L'histoire de l'églisije parle de plus d'une conversion soudaine qui s'est maintenue avec autant d'éclat que de fermeté. Toutefois la prudence veut qu'en général on se défie des conversions improvisées ; ce n'est pas le prêtre vçy ageur ou cosmopolite, c'est le prêtre sédentaire, c'est le curé , uni d'une vieille affection avec ses paroissiens , qui peut pénétrer pas à pas dans l'àme du pécheur, le surveiller dans sa convalescence et le relever de ses chutes.
Le clergé de France avait sollicité avec Nouveau ardeur un nouveau concordat. Louis XVIII
TOME III. II
voulut condescendre à ce vœu. La négocîati<m fut conduite par M. de Blacas, ambassadeur à la cour de Rome , qui , fier de rancienne faveur de son maître^ passa par de là les instructions de son gouvernement.
Le concordat de 1801 avait limité le nombre des évéques à cinquante, tandis que l'ancienne circonscription s*élevait à cent trente* M. de Blacas employa tout son zèle à rapprocher le plus possible le nouveau conçois dat de lancien état des choses.
Je ne parle pas de plusieurs articles qui , malgré certaines réserves , étaient peu favorables y soit aux libertés de l'église gallicane , soit à Tautorité royale. M. de Blacas revint comme un triomphateur apporter le nouveau concordat. La reconnaissance du clergé s'unissait avec une forte intrigue delà cour pour lui en promettre la plus belle récompense. La cour l'avait détesté pendant sa faveur et pendant un ministère assez couit, assez terne ^ que les cent jours brisèrent. C'était elle qui, au retour de Gand, avait, par l'organe des puissans souverains » à peu près exigé le sacrifice de ce favori, maintenant elle voulait opposer le négociateur d'un humble concordat à M. Decazes, ce ministre qui avait triomphé de la chambre de 181 5. Le roi .ne jugea
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pas que l'un de ces services égaJàt i l-autre , -et M. de Blacas fut obligé de se contenter des louanges et des bénédictions pontificales. Le ministère ne savait que £siire du triste présent apporté par M. de Blacas. On soumit à la cbambre , non le concordat rméme (puisqu'un traité avec une puissance étrangère n'avait pas besoin de la sanction législative), mais un projet de loi qui en réglait l'exécution. Ce traité fut reçu avec humeur.
La commission conclut à le rejeter. Le gou?vernement craignait cette prodigalité de nouveaux diocèses inutiles aux besoins de l'église. Pour la restreindre, il fallait modifier le concordat. La cour de Rome fut trouvée plus facile , dès que lV>fficieux M. de Blacas n'excitait plus son zèle. Le nombre des diocèses fut réduit à celui de nos départemens et les ecclésiastiques qui avaient été nommés auxdiot cèsea jugés superflus, furent amenés, par une négociation habile de M. Decazes , à donner leur démission. Il arriva que dans la * courte discussion de la 'chambre sur le concordat , M. de Marcellus poussa la candeur de sa piété jusqu'à consulter le saint père sur le vote législatif qu'il voulaitémettre.. Cet acte de ferveur fut rendu, public et livré à quelque ridicule.
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La cause iiltraoïoiitaioe était prot^ée par des défenseurs bien plus éloqueus que les je* suites. On avait cru que M. de Bonald avait Mwfde Mdiire poussé jusqu aux dernières limites les consé^ et de umennais. quenccs dc ce système. Maig on fiit teutédele juger timide, lorsque parut un livre intitulé du Pape où le successeur de saint Pierre était franchement annoncé comme le monaïquQ universel de qui relevaient tous les «oiç , tous les gouvernemens du monde catholique. Un vernis d'éloquence, une chaleur originale d'expressions , enfin une verve audacieuse de paradoxes étaient répandus sur des doctrines couvertes de la rouille la plus épaisse du moyen âge. Suivant le systëtne théologique et politiqu(s de lauteur, le vicaire de Jésus- Christ devait présider au mouvement de la société j ainsi qu'en nous l'être iutdlectùel préside aux mouvemens du corps. On obtenait ainsi un remède à l'autorité absolue. Les soutierains avaient un juge sur la terne, le pape. Il était l'arbitre de tous kursdifiërefns, et son bâton pastoral pouvait seul aisiener la paix universeUe à vainement projetée par Henri IV et rêvée par les «sages. Peu s'en fiiUait que dans son orthodoxie il n'aceusàt les pafpes de faiblesse, potir «ve pas avoir réclamé ou maintenu avec assez de fermeté
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leur suprématie «or les rois , sur des goûterfiemexis qui ne devaient être à leurs yeux que des forces brutes soumises à leur action. L'empire de la religion , et par conséquent celui de son chef sur la terre , devait être universel. Nul intéi*ét humain ne pouvait lui être étranger, tout pouvoir relevait de lui.
L'auteur de cet étrange ouvrage était M. de Maistre qui , sujet et conseiller de sa majesté sarde , avait fui devant les armes françaises. C'était auprès d'un autocrate qui gouverne d'une nnanière absolue Féglise de son im* mense empire, commande les prières et les jeûnes , c'était k Saint-Pétersbourg que l'audacieux Piémontais voulait investir les Êiibles mains y les mains obséquieuses de Pie Vn du glaive qui s'était brisé dans les mains du violent Boniface YIU. Cet ouvrage fit fortune parmi des royalistes qui oubliaient les doctrines du dix-huitième siècle pour celles du treizième. Les jésuites triomphaient d'une énonciation franche de principes qui rappelaient pour eux les beaux jours de leur règne. Après tout , si l'esprit du mahomé-<> tisme soufflait sur la religion chrétienne , si le vicaire de Jésu&^Cbrist prenait toute l'autorité d'un successeur d'Omar et d'Abubeker, n'étaient^ils pas eux la milice d'élite du pape?
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n étaient-ils pas ses janissaires? leur général ne devenait-il point cet aga qui fait trembler le sultan et sait lui'Opposer cordon pour cordon ? Ce qu'il y eut de plus fatal , c'est que l'ouvrage du Pape devint le livre canonique des séminaires. Chaque jeune lévite se crut armé d'un brevet d'inspection sur les trônes et d'une sentence d'excommunication contre les assemblées délibérantes^ les libertés publiques, les chartes et leurs soutiens.
M; l'abbé de Lamennais surpassa bientôt la vogue et surtout le talent de M. de Maistre. Le traité de Y Indifférence en mq^ tière de religion ménagea peu les esprits que le Génie du Christianime avait attirés vers la foi avec tant d'éloquence et de douceur. M. l'abbé de Lamennais ne voulut plus de conversions lentes et graduelles, parut s'offenser d'une foi qui pour son coup d'essai ne transportait pas les montagnes, et crut avoir la mission de chasser du temple les indifférens et les tièdes; il idonnait une vaste acception à ce mot d^indifférens^ car il y rangeait tous les amis de la tolérance. 11 respectait si peu cette loi que notre siècle emprunte à la charité évangélirque, qu'il frappait des mêmes anathèmes
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]a dissidence la plifs légère et Tathéisme le plus révoltant. Il poursuivait l'hérésie jus- Ijue dans l'école à jamais vénérée dp Port- Royal et jusque dans les rangs des défenseurs de l'église gallicane. Son livre tendait à démontrer que ïa foi ne renaissait pas réellement parmi nous ; il renonçait aux voies de la persuasion pour inculquer la &>i d'autorité. Autorité ! ce mot résonnait à chaque page , mais on ne voyait pas sur quel appui l'auteur plaçait une autorité qui devait forcer les cœurs et vaincre la résistance endurcie de tout un siècle , de toute une nation.
Le premier volume de VEssai sur Vindifférence en matière de Religion saisit les esprits par les formes variées, sévères et irar posantes du style, et l'on se félicita généralement d'inscrire un graiid écrivain de plus dans la littérature du dix-neuvième siècle; quant au fond, il fut reçu avec indi£^rence et même avec quelque plaisir par ceux qui voyaient avec dépit les nouvelles conquêtes de la religion. «Voilà , di- » saiént-ils, le catholicisme qui se dévoile » dans son incorrigible tyrannie^ Toutes les » conséquences de M. l'abbé de Lamen- » nais sont bien déduites , ses raisonnemens -» parfaitement enchaînés. Tout catholique
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» conséquent ne doit rêver que le pouvoir » théocratique. Voilà pourquoi il faut renou- » veler le divorce de la philosophie d'avec le » catholicisme. )> Dès ce moment le diit-neuvième siècle changea de voies et redira de bien près dans celles du siècle précédent; Deux autres volumes du même ouvrage, qui furent publiés depuis, parurent peu dignes d'une si brillante introduction. C'était une apologie du christianisme que ^es âmes pieuses jugèrent elles-mêmes peu adroite et peu solide. On croyait y te-connaître partout les traces d'un esprit longtemps sceptique qui s'était jeté» comme par désespoir , dans les doctrines les plus tranchantes. En effet, les fond^mens du théisme ou de la rdigion naturelle y étaient fort imprudemment ébranlés. L^auteur substituait aux démonstrations de Clarke et de Descartes qui resteront toujours les plus beaux monumens et les guides les plus sûrs de Vesprit humain dans la plus importante des recherches , un seul genre de preuves :
l'autorité vague du témoignage universel.
Sa philosophie rejetait jusqu'à la certitude tirée du sentiment intime de notre être et *des actes de noire pensée. Toute certitude reposait sur ce que Dieu a révélé aux
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bommes^ et qu'ils redisent d*an commua accord. L'Evangile ne lui parafi^^ait plus que le recueil de feuillets épars que Dieii avait dispersée dans le Aiotide depuis la création et le déluge.
Bientôt M. l'abbé dé Laftiennaii saisit avec vigueur d'autres armes qui étaieht plus à son usage et qui brillèrent plus dans ses inains : il entreprit de gouverner toute la politique du jour par la théologie et lança plusieurs brochures d'unei^ogique serrée, d'un style véhément et d^une àcreté spirituelle.
Lés sat^casmes les plus acérés étaient dirigés contre les ecclésiastiques et même contre les princes de l'église qui hiarchaient pliis timidement que lui vers l'universalité du pouvoir tbéocratique ; M. Frajrssînous eh était le principal objet.' Chacune de nos lois paraissait athée à M. de Lamennais; il rencontrait à chaque pas le sacrilège ; rien n'était plus abjecl à ses yeux que k situation d'un clergé recevant d'un budget ude légère aumône de cinquante lUillioiis. Gèf n'était pas assez pour lui qne le clergé recouvrât son indépendance , tous ses domaines, la religion lui paraissait atilie si le clergé ne redevenait pas le premier ordre de l'état. 11 recherchait les ptopositiond tranchantes avec la même ar-
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deor que J.-J. Rousseau, son modèle pour le style . recherchait les paradoxes; simple prê-' tre, mais prêtre tonnant, il abaissait sous lui les mitres et les chapeaux. Etait-il me* nacé d'être traduit devant des juges : a Je » leur montrerai , disait-il, ce que c'est qu'un » prêtre. » Le rôle d'un successeur respectueux de Bossuet n'était rien pour lui; il voulut s'en déclarer l'antagoniste et fut aussi rigoureux envers sa mémoire que Bossuet lui-môme Tavait ét^envers Fénélon. Rien ne pouvait plus étonner delà part d'un homme qui ne craignait pas de montrer dans les temps de la ligue les plus beaux jours de l'église et de la monarchie. Il faisait scand^ale à force de zèle. Il regrettait sans doute de ne pouvoir surpasser dans son ultramontanisme effréné l'auteur du Pape^ mais il défendait les mêmes doctrines avec un stjle plus^ impérieux et encore plus incisif. Tout en voulant livrer l'empire de la terre au saint pontife , il paraissait plutôt le protecteur que l'humble sujet de Rome. L'autorité du roi devenait secondaire à ses yeux. Enfin il osait se rendre indépendant même des jésuites.
Ce n'était pas qu'il ne les défendit avec zèle , mais il les blâmait en quelques points. Son plus grand grief paraissait être de les voir
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plus soumis à leur général qu'à lui-même.
Il est à présumer que si les apôtres n'avaient reçu d'autre don que celui de ce talent d'éclat , de cette force systématique et paradoxale , ils n'auraient pas étendu leurs conquêtes par - tout l'univers.
Quant aux jésuites , Us n'écrivaient pas ; c'eût été du temps perdu pour l'intrigue. Le mouvement qui allait mettre les plus fervens de leurs adeptes à la tête du pouvoir, se préparait par leurs pieuses manœuvres. Ce mouvement était dirigé avec impétuosité contre M. de Richelieu, un peu plus sourdement , mais avec plus d'âcreté contre la Charte.
Ck>mme on ne pouvait la déchirer d'un seul coup , on travaillait à en ronger les articles dans les cellules de Montrougc et les oratoires de la congrégation. Le Code civil n'y était pas épargné. Déjà s'élaborait une loi sur le sacrilège , une loi contre le blasphème , puis venait une loi sur le droit d'aînesse, sur les substitutions, sur le reculementdela majorité, sur l'exhérédarion paternelle. Pour réédifier la Êimille, on j jetait toutes les semences de discorde. L'institution du jury était condamnée, et sans doute avec elle tout ce qui rendait notre Code pénal plus humain.
Ainsi l'on voulait s*emparer méthodiquement
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des dehors de la place ; c'était par le jeu satant des mines et non par uti assaut périlleu^r qu'il s'agissait de renverser la Charte. . Les brevets d absolution se délivraient libéralement et tombaient quelquefois sur quelques hommes qui avaient fait leurs preuves d'auda > ce dans des sociétés d'une toute autre nature. Le repentir des fautes de l'amour était fa* ▼orablement accueilli. Les dames de la Vallièré se présentaient eb foule a la congréga tion. L'on voyait de nouvelles Esther dans les dames qui avaient un grand cr^édit à la cour et des Mardochées dans leurs plus jeunes guides. Une dévotion tout italienne, une dévotion de fabrique, et que l'on eût pu appeler industrielle, était substituée à cette piété si franche, si énergique et si tendre, dont le grand siècle avait offert, surtout dans son midi , les plus sublimes enseignemens et les plus admirables modèles. On cherchait à se faire une collection de miracles nouveaux; on se gardait bien de les opérer dans des villes où la physique et la chimie auraient pu oflrir un contrôle importun. Dans le plus humble village , on mettait h l'œuvre les reliques d'un saint ou d'une sainte qui reprenait, au moins dans un* humble rayon, une célébrité éphémère. On obtint depuis quelque
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chose de mieux ^ par l'apparition d'uoe croix dans les nues au niilieu 4 une procession prè& de Poitiers. On seznblait ainsi s'iélevçr au temps de Constaptin ; mais le pape Ijéon XD refusa de coiataacrer le miracle.
Voyez jusqu'où s'étend le cercle des ineon'»séquences de l'esprit humain ! aux époques les plus sinistres de la révolution , ceux qui nous accablaient de liberté politique , com-^ meoçaient par nier la liberté de l'honune ; , et mainteuant un p^rlii contraire s'appuyait sur la liberté ,dfe l'homme pour commander le sacrificç de tOjus les genres de liberté. Ceux qui prétendaient relever l'excellence de nor tre nature ne pouvaient voir l'esprit UY)p liaiité» La guerre était faite au isayoir pro-» fond y aussi-bien qu'à rii:^strijiction populaire. L'enseignement i^nti^el pai^is^ait une inven* tion du prince éos ténèbre^.
S'il futun>éyéAement quip^rut amené par le ciel , pour aider la religion repolissante an dix-neuvième siècle , certes ce fut l'insurrection toute chrétienne de la Grèce. Le sang des martyrs coulait en abondance , et d'un autre côté les combats et les victoires de la Grèce signalaient assez la protection divine. Il ne plut point aux jésuites et à leurs adhérens d'accepter ce bienfait du ciel. Dans des mar-
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tyrs , ils ne voulurent voir que des schismatiques. Le patriarche Grégoire parut justement puni des antiques erreurs ^e Photius.
Il est vrai que dabord MM. de Bonald et de Lamennais montrèrent du zèle pour cette cause, mais leur silence ultérieur prouva qu'ils avaient essuyé un désaveu sévère de leur parti. Pas une obole du trésor de la con*grégation ne s'écbappa vers la patrie des Denys, des Basile^ des Ghrysostome. La chaire fut muette^ Téglise fut sans prières* et le massacre de Chiosne fut point déploré dans le temple. Un prélat, doué d'un cœur compatissant et d'un zèle éclairé, fut lui-même arrêté dans les mouvemens de sa charité; comme il était sollicité de demander pour les Grecs quelques secours à ses diocésains, il fut obligé de répondre que le zèle des dames s'exerçait alors pour une œuvre pie qui demandait *la préférence; il s'agissait de couvrir de diamans le front d'une madone dont on avait fait présent à la basiiique.
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Le gouvernement représentatif est l'ex- iSai pression de la franchise. Voilà en quoi il con-vient merveilleusement au caractère d'un peuple qui depuis long-temps portait cette franchise dans ses mœurs , dans son langage, avant d'avoir su en conquérir l'usage et le droit pour son régime politique. C'est l'excès de cette qualité qui est à craindre pour un peuple vif, impétueux , porté à des impressions, à des. allusions soudaines. Quand le gouvernement représentatif descend à des ruses, à des intrigues compliquées et quelque peu frauduleuses, il ment à, son titre, à sa mission. Une assemblée délibérante perd sa majesté et n'est plus alors que l'image d une cour ou d'un conclave. Voilà le sentiment que j'éprouve avant de rendre compte de l'intrigue parlementaire qui mit fin au second ministère de M. de Richelieu.
L'orage qui menaçait cette administration
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éclairée et loyale, mais peut-être trop circonspecte , s^annonça peu de jours après la fin de la session précédente. M. de Villèle renouvela ses efforts pour obte.nir un ministère actif et ne plus éprouver le dépit d'être salué du nom de ministre à la suite, de ministre inpartibus. Il voulait aussi faire passer son ami M. Corbière de l'instruction publique à une sphère plus élevée. Ses eflbrts furent vains; mais M. de Richelieu ne retira point son appui au parti dont ils étaient les organes. Parmi les présidens de collège , c est-à* dire parmi les candidats ministériels pour le renouvellemeat de 1 83 1 , se trouvaient plu«sieurs ami^ de M. de YiUèle. L'effet de ce renouvellemeut fut que les royalistes exclusifs^ )e9 libéraux et les ministériels partageaient l'assemblée en trois portions à peu près égales. I^es ministériels se livraient à une pleine sécurité ^ parce qu ils o^yaient ayoir pour alliés naturels ceux qui s'étaient jetés aux genoux de M. de Richelieu pour le décider à reprendre la direction des affaires ; mais ceus-<:i brûlaient poui* le pouvoir de ceinte spif que les jésuites savent si biea allumer dans l'àme de leurs adeptes. Seuls ils ne pouvaient l'atteindre encore. Eh bien, ils appelleraient ii^ ea^ les libérairx pour
les aider à y monter. Les libéraux ! Quoi î ce parti si clairvoyant serait-il frappé d'un aveuglement {$ubit? Ce parti si jpeu flexible feraitil à ses persécuteurs le sacrifice de ses principes, et de ses souvenirs? Les libéraux nourrissaient un profond ressentiment de la loi des élections , et ne voyaient plus de salut que dans la liberté de la presse. Le ministère la refusait pour les écrits périodiques. Les royalistes exclusifs et les jésuites eux-mêmes promettaient tout pour cette liberté de la presse qu'ils ne cessaient point d'abhorrer , mais qui pour quelques jours secondait leurâ desseins. Les libéraux se persuadaient que le système de M. de Richelieu pourrait se prolonger par d'habiles ménagemens et que celui de M. de Labourdonnaye ou de M. de Villèle n'obtiendrait pas un^plus long règne que ne l'avait été celui de la chambre de 181 5. Enfin, dansle parti libéral, Iqs hommes les plus violens répétaient un adage dangereux : Le remède ne peut plus exister que dans U excès du mai.
Un peu avant l'ouverture de là session, MM, de ViDèle et Corbière donnèrent leur démission ; c'est-à-dire qu'ils abandonnèrent remploi de n^inistres en quelque sorte parasitesy dans l'espérance de devenir bientôt W TOME III. ' 12
arbitres du pouvoir. M. de Ghâteaubri^pd s'était lié avec eux dans un. temps où il^ lui promettaient de secqnder ses principes constitutionnels et d'y soumettre leur parti. Cet illustre personnage était alors anibassadeur à la cour de Berlin ; il se crut obligé par la fidélité des partis politiques , et malgré si| profonde estime pour le duc de Richelieu , à joindre sa démissioQ à celle de ses dçuz amis. Nous verrons en 1834 quel fut le témoignage de la reconnaissance de MM. de Yillèle et Corbière. Si qudqu un a ensei* gné aux Français l'exemple des sacrifices, certes c est bien le prince de notre littérature. Celui qu il fit sous Napoléon fiit héroïque; celui qu'il vient d'accomplir dans le moment où j'écris, c'est-à-dire après le 8 août 1 8:29 , est un acte de civisme éclatant. Pour calôm^^ nier un homme d'état si pur , on n'a trouvé d'autre moyen que de calomnier chez des Français la vertu du désintéressemçnt^ Le roi ouvirit la session le 5 novembre., Tadrcfse au roi. par im oiscours OU tout expninait une vive satisfaction sur la situation actuelle du royaume , et une vive confiance dans l'appui des chambres. Il n'était arrivé qu'un pea plus delà moitié des députés, et c'étaient ceux qu'animaient les passions les plus vives.
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M. Rayez ^ fidèle k tous les nûnistères saocessi&y pourvu qu'on lui promit une prési*^ dence pour laquelle il semblait ué , fut réé** lu à la grande saUsfactioa des miniâtr^s. Gç fut là leur dernier triomphe. Le plus discret et le plus dangereux de leurs ennemis»
M. de y illèle , fit partager les emplois ho* norifîquea de la chambre entre toœ ses amis^; quant à ces libérs^ux dont on attendait, dont on mendiait le secours, ils furent^ par une étrange inconséquence, scrupuleuse^ ment écartés des nominations. H en restait une à faire et c'était la plus importante de toutes ; celle de 1^ commission chargée de rédiger la réponse à l'adresse du trône.
Comme die devait engager l'a ttaque, M. de YiUèle eut la discrétion de n y point entrer* Elle fut composée de MM. Delalot , de Castelbajac , de Labourdonnaye, Garbonnel , de Yaublanc, le chevalier Ma jnard , Chiffiet, Hocqiuart et Bonnet* Déjà la chambre dea Pairs avait rédigé son adresse dans des termes qui indiquaient une vive adhésion aux principes do gouvernement. M. Delalot fut Bonuaaé rapporteur^c^était annoncer la guerre. M« de YiUèle devait jouir intéiieurement de vmr un homme qu'il n'aimait pas dresder peur lui le marche-pied du ministère.
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Le génie de Tintriguè ou , si Ton veut , le génie de l'équivoque vint jeter dans la rédaction de l'adresse une phrase qui devait servir de ralliement à deux camps opposés et qui renfermait un outrage direct pour le duc de Bichelieu. Cette phrase perfide fut à ce qu'on assure rédigée dans une réunion tenue chez M. Piet. La voici : Nous vous félicitons , sire, de vos relationsxonstammerit amicales avec les puissances étrangères , dans la juste confiance quune paix si précieuse nest point achetée par des sacrifices incompati-blés avec l'honneur et la dignité de la courrorme. Si elle eût été conçue par les organes du parti libéral, on l'eût comprise comme une allusion amère aux congrès de Troppai^ et de La jbachy à la destruction de la liberté napolitaine et à l'occupation de Naples et de Turin par les Autrichiens. Dans la bouche des royalistes qui formaient exclusivement la commission , elle n'avait aucun sens raisonnable; le seul que l'on pût alléguer, encore ne le fit-on pas directement , c'était une convention commerciale pour l'entrée des fclés d'Odessa dans le port de Marseille sous de certaines conditions ; l'injure était proférée sans motif et sans colère. Six des com-^ missaires se réunirent pour l'adopter. L'un
d^eux y M« Chifilet , fittaire la reconnaissance pour satisfeire les jésuites avec lesquels il en*tretenait les plus in-times liaisons. Le ministère contre lequel il se déclarait venait de le nommer, depuis quelques jours, premier président de la cour de Besançon» Quatre voix s'opposèrent à l'insulte t c'étaient MM. Bènnet, Hooquarty M)a/nard, et Ravez, président. Le comité secret dans lequel ladrdsse fut délibérée» eut lieu le 36 novembre; la pbrase insidieuse fut reçue avec applaudissement par la gaucbe. Le général Foy Tinter* prêta dans le sens qui répondait aux ressens timens politiques de son parti. Aprè^ s'être plaint du défaut d'une intervention directe et puissante du chef de la maison de Bour^ bon dans les afl^res de Naples , il redoubla de véhémence pour attaquer l'occupation (de Turin par les Autridiiens. a On laisse , dit-il, j» une puissance qui , en i8i5 , a montré la » plus inapodente avidité pour s'emparer de » nos provinces , on la laisse s^établir sur les » Alpesp, après lui aKoÎF' livré tant de pointé » d'attaque sur le Rhin. Dans le traité qui » règle l'occupation du Piémont par les AU7 » trichiens , on voit.v figurer la signa turc du » roi de Prusse ; et le roi de celte France » qpii a humilié et l'Autriche et la Prusse par
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M yuigt'-4«ux uns de victoire ^ nW pas même tt meiUionné dans uo iraité qui tneciace les » éUts d'un démeinhre0aiieii:t. v H semblait qveles royalistes exclusifs dussent tonner à ^h mots , eux qui ne trouraîént point de pi^esure assez violente! pour étoufffer des con* stitutions de coriès ; niais la potitique leur prescrivait de ne point blesser le parti libé«rai. M. de Labourdonnaye lui^niÊme parut a^animer d'une ardeur patriotique et il osa reprbcber au duc de Bidielien , au ministre de la libération, Le second traite de Paria; mais il trahit ensuite le fond dé ses pensées d^iilie libanière qui eut dû soulever Tindignâ-^ lion du parti libérer dont les vœux le^ pi bip ardens se portaient vers la Grèce. Son sp^ief le plus sérieux contre le ministère fiit de n avoir point prêté rappui de la France au sultan, ànotreplus ancien alliée pour châtier la révolte des Grecs ; dés interprétations^ si disparates ne rompirent point ' le fatal cOia^ cert qui s'était établi. Ëâ* vam MM. Jjàné, Sasqqier efe Gonrvoisier fireut^ib- fesiôrtir rinconveiianoe> ^ambiguïté et l'homble în^^ justice de la phrase dâëeutéè; Elle :iUt adoptée par ceiit soixante^zé voix connue quatre^ vîngt^dixf-huit. '
Le* Foi parut hésiter à recevoir cijtte
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adresse ; âù bdût d^ ttôis joars utie dé^-^ talicm fUt admise k la présenter. C'était lé dû Bdirembre; le toi i^pondit de la ma-*' Hièrê Suivante âu paragraphe qui le blés* Hait:
« J'aime à croire quel te plupart de teux » qili oiït ybté éètte adresse d'en otlt pcis 1» pesé tétitéd léd expressions. S'ils avaient « eale tempâ^ de tefi appréoiw, ils ti'eilssètit 9 pas sèuffert unts siippoéitiott i|ue, domme » roi, je ne ddis pas cai'actériâer , que, i> eoirime pèrtf 9 je voudrais oublier. »
Bieatpt la ohaiâbre est en rumeur. MM. de Sa^aberri , Gtfstëlbâjâb , Plét et Chifflet ne cé^ient de s'écrier : <( On nous d calomniés h auprès du roi. Quelle peine doit encourir » un miienstère qui ose déparer le roi de ^û «poliple? Airèc la libené de là presëe oh i^vèot détruire tO(|te* autre liberté. On v^ut t^ digàoudre la chambre , et ne plus régner » que pav des ordonnances. » M. de Villèle poassait des gémiâsëmens et glisssiit deè mots ^oits qui y ëûtendils de seâ amis fidèlesy t^douUiàfBnt parmi eux la coftère»
M. dé Gtiâuveliti n& <^^^it d'admirer la beauté ei le ièfos profond du faniSux paragraphe di^ Tâdreis^. MM. Laîné, Pasquiet^^ àê Sevi^ s'i«idig»aiétit âé tdUéb iikipàtd-
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lions faites aux plus.sineères amis de Tordre constitutionnel. M. de Labourdonna^fe rér pétait une imputation qu'au fond du cœur il lui était difficile de croire et frémifisait d'horreur quand il songeait au crime de régner par ordonnances. On n'écoutait que le dépit ^ on fuyait la lumière; de tQùs les points de Textréme droite on criait; <(, Rendez-nous le e€eur du monarque. » Quelques voix demandaient le décret d'aoau^r tion contre les ministres. D'autres , suivant une consigne plus adroite^ voulaient I^ien ^^cepter. de leurs déclamçttions importunes M. le duc de Richelieu, et même un peii M. de Serres. Quant à:M. P^squier, i^ii^^ str^ des aâaires étrangères, il était, suivant les expressions fort peu intelligibles., de M. de Sallaberri, lié avec ses sociétaires
-par. un pacte maçonni^e au. maintien 4^ l'arbitraire. Ce débsit durait, depuis quinze jours, et la majoirité disparatei.ne se rotnpait point encore. Le s. efforts pour sépgjçer ces deux partis hétérôgèujes u ou plutôt ennemis, .ne demandaient peut-être qu'une adresse vicaire > mais il eût falld faire à l'un de ces deni^ partis des coiicessions forpielles pour ^ le rattacher. M.dç Richelieu répugnait aux unes et aux autre}.
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Le roi , dont la santé déclinait chaque jour, commençait k seSrajev d'avoir à soutenir jusqu'au terme de sa carrière un combat opiniâtre contre le parti qui lui reprochait l'ordonnance du 5 septembre. Les conseils de l'intimité ébranlaient sa première résolution. Madame la comtesse du Gayla , distinguée par son esprit , ses talens et par une beauté remarquable encore » sans avoir le premier éclat de la jeunesse, faisait éprouver depuis quelque temps k un roi , plus éloigné de l'amour par ses infirmités que par la vieil lesse, toutes les douceurs d'un commerce plein d'agrémeins. Craintive à l'excès pour une santé dont elle voyait le déclin, elle s'efforçait de distraire le roi des soins et des chagrins politiques. On a prétendu , mais c'est un faitque j'ignore, que ^es sollicitudes étaient vivement excitées par dés jésuite9 ou des membres puissans de la congrégation ; quoi qu'il en soit , ses conseils contribuèrent beaucoup à détournegr le roi de maintenir s0s premiers ; plans ,. en soutenant une guerre obstinée contre la cour. M. de Villèje se présientdit assidûment au château des Tuileries. Déjà, il possédait la confiance de l'héritier du trôner pour obtenir celle du roi, il s'annonçait comme un médiateur
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qui pouvait seal , par dé légerB ftiorifioes ou par de justes réebmpi^ses , contenir le sèle futbiiiient ded royalistes et sortout écarter rinfluetii^e de MM. Delalot et de Labour^ donnaye. Ainsi , le roi pourrait persévérer dans ce système modà^é qui lui avait mérité le surnom de Louis le Sage. M. de YiUèlè se prosteiiiait dieVant les Vertus àé M. le duc de Richelieu , mais il génaissaît de lui voir si peu de dex:térité dan» 1^ aflbires. ir 11 serait bon , disait-il , de le main^ » teiiity m^is^i lui dounaui; des appuis plM i» fértS et plus habiles. »
, Chute du Mais M. de Richelieu n'admettait poini ^«b«u«a. la pensée de S6 séparei* d'un seul de ses amis 9 ni de teicriàer des plans diers k sa loyauté politique. L^ patti de dissoudre la chambre s'était offert à soU esprit, niais bientôt lui avait présenté lès dangers les plus grates* L'agitation nouvelle des esprits laissait pëù de chances favorabteir pour les élections; les modérés y paraîtraient ^ftec Uii désavantage nouveau , à »ioins q<f'ou ne Voulût appuyer leur candidature par des moyens violenset fraudulto^; ce^uë M. àe Richelieu ni ses amis ne pouvaient '%up^ ptîrtër. L'inamovibilité ministérielle t^éldi pëitit on dogttie ëieicré aut y^t dé ce mt^
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iiistre. Il n'y Tôyaît qu'un lâche moyen Rengager la royauté dans deâ dangers qudle né doit point connaître, et enBn qu'un épouvantable éontre-sens dans le gouvemement représentatif. C'était à ceux qui l'avaient apj)eîé au mînîàtère, c6mme par une sorte de contrainte morale , k l'y maîhlenît. Mais c'était ti*op pour lui d*avoir à se défendre à la fbîs contre la cour et contre la lîgue ériigmatique et adharnée qui le poursuivait à la chambre des dépûtes.
La discussion s'oUvrit sur lé projet de censure pour les écrits périodiques, que le ministère , par une fatale imprudeiice , n'avait pas voulu rétirer. Il fut beau dfe voir M. de Castelbajac juger des hauteurs àe son génie politique les petits mojrens de ces petis hommes détat dont il demandait Feicpulsîon , mais dont il assurait que ni lui ni ses amis ne désit*àient les emplois* D fut beau dé voir M. de Sallabcrri protesiter de son amour ardent pour là liberté dé la presse et rejprocher aux ministres de porter une rmèXn sacrilège sur ce pallàdiufn de nos lihetiéL ivtïvï. Ket et Chiffiet et nombre d'autres soldai) du parti alisolutîste it'avaîent qu'un cri : « La liberté de la
i8af
i8ar.
l88 CHAPITRE XXI.
presse! » M. de Yillèle jouait le jeu convenu de la neutralité ou de la modération. On crut même une fois le voir se lever pour les ministres dont il tenait déjà le portefeuille. M. Delalot^ rapporteur de la com-^ mission pour l'adresse, avait cédé à une injuste prévention contre un ministère consciencieux; mais du moins toute sa conduite politique a prouvé , depuis , la sincérité de ses scrupules constitutionnels. Les autres orateurs de la droite, charmés d'avoir conduit un tel piège à sa fin , oublièrent bientôt et plus que jamais oublient aujourd'hui le langage qu'ils crurent alors devoir tenir; et c'est M. Delalot , resté seul .fidèle à ses maximes , qu'ils accusent de défection.
Portrait Le i5 décembre, le dénoûment eut lieu.
«ûiniitrM. Louis XVIII avait fait un second sacrifice aux vœux , je dirai presque aux exigences ^ d'une cour contre laquelle il avait lutté cinq ans a;7ec une énergie qui fit le salut dela France. Maintenant ses infirmités lui permettaient peu de soutenir un combat de tous Jies momens et en quelque sorte domestique. Comme il avait abandonné M. Decazes, il fut forcé vingt-trois niois après d'abandonner M. de Richelieu que
cette même cour >avait promis de suivre avec une fidélité à toute épreuve. Le journal officiel annonçait un changement complet dans le ministère. M. de Peyronnet apparut dans la chambre vêtu d'une simarre et vint s'établir à la place qu'occupait la veille M. de Serres. Le Moniteur apprenait les nominations suivantes: M. de Yillèle au ministère des finances, M. le vicomte de Montmorency aux affaires étranfjères, M. le duc de Bellune à la guerre, M. de Glermont-Tonnerre à la marine, M. de Corbière à l'intérieur, M. de Lauriston restait à la maison du roi. Les vainqueurs ne comprenaient rien à ce fruit de la victoire, et leur satisfaction paraissait médiocre. On venait dire à M. de Labourdonnaye et à ses amis : Sic vos non vohis. Les jésuites respiraient et sentaient leur règne advenu.
Une équivoque dans l'adresse au roi avait consommée le triomphe des enfans d'Escobard.
La coAtre-révolution était le problème à résoudre ; ce mot ne prête plus à des interprétations vagues et sinistres, puisqu'il ne peut plus exprimer que la violation du contrat qui a rétabli à la fois le trône et nos libertés. C'étsût encore une contre-révolution
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que de briser Tiolemment une infloeiiee dé-* mocritique qui s'annonçait progressire^ ment depuis prés de deux sièeles, que la révolution avait déclarée comme us évth nement arrivé à son terme et à laquelle Bonaparte avait &it d'adroites concessions, même en foulant aux pieds la liberté. Le procès existait entre Paris et Coblenta, eor* tre les intérêts de trente millions de Ftbooh çais et ceux de cinq cent mille, entre des idées formées, mûries depuis un sièc^, devenues des faits depuis trente ans, et des idées suggérées par le désespoir dans les gites incommodes où Témigvatiim setait précipitée. « Je ferai la contre-révolutioi»
par les ipojens de M azarin , » semblait dire M. de Yillèle à la cour ; a je la ferai par les moy^iis de Richelieu ^i» semblait dire M. de Labourdonnaje. Le premier fut pré-»
féré ; malheureusement ce choix ne devait pas nous préserver de Vautre.
M. de Yillèle était Fun des personnages les plus obscurs et les plus inactifs de Témigration. Son asile avait été Tile Bourbon où il géra l'habitation d'un planteur dont il épousa la fille. Rentré en France et dans Toulouse, sa ville natale, il montra des goûts agricoles qui lui acqid-
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refit de la considération. Ep i^fi^j quoiqt^'il pût paraître fort étranger aux études du publici$te, bien plus enciH'e à celles de Vhonmie de lettres, d'après la nature de ses travaux dans l'Ue Bourbon , il s'annonça par une brochure contre la Charte. Quelle que fût la médiocrité de cette production , elle lui créait un titre aux jeux d'un parti dont il exprimait la pensée. En i8i5 il dut éprouver la plus vive horreur qui puisse saisir le cœur d'un magistrat : maire de Toulouse^ il ne put empêcher le meurtre commis en plein jour sur la place publique, commis à deux reprise sur la personne du commandant militaire de cette ville, du général Kamel,par des volontaires royalistes. Nous avons pu le suivre dans sa carrière législative* La nature ne l'avait point formé pour être orateur. Une taille petite, une figura pu la finesse s'annonçait aux dépens de la franchise, une voix nasillarde,, voilà pour l'extérieur. H n'avait pour compenser de tels désavantages ni cette âmc^ brûlante, ni ces élans d'une sensibilité impétueuse, ni cet éclat d'imagination, ni cette, instruction variée et profonde qui ajoute à la puissance de l'orateur celle des autorités et des souvenirs. Mais il
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possédait à un degré remarquable le don d'un esprit clair, subtil et toujours présent. C'était un de ces hommes qu'écoute avec plaisir ce vulgaire des assemblées qui , soit par un sentiment d'envie, soit par une froideur naturelle, se défend avec une implacable défiance de toutes les séductions oratoires. Il avait l'air d^ résoudre toutes les difficultés, tant il les éludait habilement. Il aimait à s'appuyer sur les chiffres , mais il ne leur gardait pas une fidélité scrupuleuse ; rien ne l'embarrassait , rien ne le faisait sortir d'un cercle étroit qu'il parcourait avec prestesse. L'esprit de conduite était encore plus éminent en lui. On le' croyait modéré parce qu'il était fin. Lorsqu'il prit possession du ministère, il dit à ses amis : « Je vous ilemande sept années » pour faire ce que dans la vivacité de votre » zèle vous eussiez voulu faire en quelques )> mois en 181 5. » La perspective d'un règne de sept années leur faisait prendre patience; jaloux des hommes supérieurs, il restait le camarade officieux des hommes médiocres qui lui accordaient de fidèles suffirages. Personne n'écoutait mieux dans une audience particulière. Vous eussiez dit qu'il allait conduire votre fortune avec autant
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dliabileté et de vigilance qu'il avait conduit la sienne. Exempt des préjugés qu'il flattait, il avait avec les jésuites plus de rapport de caractère que d'opinioqs. Il eût voulu lés- souraettre à sa loi ; mais il se vit forcé envers eux à des concessions qui dérangèrent ses planée M. Corbière devait son élévation à Thabi* tude qu on avait prise de placer toujours son nom à côté de celui de M. de Villèle. Avocat de quelque réputation à Rennes, il était encore bien moins partagé que son ami da côté des dons extérieurs. Son organe , il est vrai , n'était point nasillard , mais il était sourd et voilé. Quoique ses discours fussent composés avec esprit , correction, et méthode , il mettait au supplice ses plus bienveillans auditeurs , par le vice incurable d'une prononciation sans netteté. Il se dédommageait de son peu d'efi'et à la tribune par des mots épigrammatiqués qui réjouissaient la malice du côté droit. Son rapport sur les catégo* ries l'avait frappé d'une impopularité quHl supportait assez joyeusement., Jannais un homme d'esprit ne montra moins l'ambi* tion de plaire. Il était l'oracle des nobles bretons qui honoraient en lui la probité, les vertus domestiques- et le savoir d'un jii^ risconsulte. Il y joignait un genre d'érudition
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quelque peu maniaque. Un livre n avait de prix à ses yeux que lorsqu'il était couvert de la poussière de trois ou quatre siècles. Le ministère de l'instruction publique avait déjà paru un trop lourd fardeau pour sa paresse administrative* H entra cependant dans celui de Fintérieur avec une pleine confiance. Son secret pour se montrer supérieur aux affaires était de les négliger toutes. Son ministère ne prenait vie que dans un ou deux mois de congé qu'il s'accordait tous les ans. Pour les destitutions et les mesures de rigueur , il ne manquait pas de vigilance. Après avoir laissé démembrer une vaste administration , il s'établit dans l'olympe minis^firiel comme un dieu d'Ëpicure , mais ce dieu se présentait sous une forme peu bénigne; il aimait le refus et s'abreuvait du plaisir de faire des mécontens.
M. Peyronnet possédait les dons extérieurs qui manquaient à ses deua:' collègues; mais il s'en prévalait d'une manière qui en diminuait le prix. C'était un avocat de ce barreau de Bordeaux qui^ à différentes époques et dans des causes opposées y illustra la tribune française. Nommé procureur général à la cour de Bourges, il s'était peu assujetti aux mœurs du magistrat. Choisi pour porter la
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parole dans la conspiration de Nantil devant là chambre des pairs, il s*était vu éclipser par son second, M. de Vatisnfiénil, alors avocat général. On lui reprochait un ton déclamateur et un caractère suffisant^ les satires comtemporaines dont il fut toujours un objet privilégié, parlent beaucoup de son goût pour Vescrime peu compatible avec la simarre de d'Aguesseau. Il put s'apercevoir de la différence qui existe ^ntre une dignité éminente et la considération. Pendant un ministère de six années, il ne lui fut pas donné dobtenir un seul succès de tribune devant le parlement le plus docile; ce n'est que depuis sa chute qu on a pu s^apercevoir qu'il possédait un esprit fin et piquant. Le dépit ^ ses inspirations. Maintenant , je Tentends vanter comme lUercule delà contre-révolution; nous verrons ses travaux. »
M. le vicomte Mathieu de Moqtmorency ^ait par ses vertus l'ornement du ministère et le trop puissant appui de la congrégation. La noblesse calme et pure' de ses traits , de son maintien , une élocution facile , élégante , une touchante candeur qui survivait à la jeunesse et semblait en perpétuer l'heureux règne ; ce n'était encore là que les accessoires
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les moins précieux d'une si haute naissance.
L ame de M. de Montmorency était pétrie de foi et de charité. C'était la charité même que dans sa jeunesse il avait embrassée , en se livrant aux illusions les plus .vives et les plus séduisantes de la philanthr^ie. Député à l'assemblée constituante , U avait voté avec une ardeur juvénile pour l'abolition des titres et la suppression des armoiries. Quand la révolution devint le fléau sanglant de la charité , elie lui fit horreur. Cette âme si belle connut les regrets et même les remords ; la religion consacra et prolongea son repentir. L'amitié , les lettres, les vertus domestiques l'entourèrent de leurs plus pures jouissances. Sans fonctions et sans titres Sious le règne de Bonaparte , il s'ia\posa un emploi dbnt l'activité pouvait égaler celle d'un conquérant , quoiqu'en sens contraire. C'était l'homme de tous les secours. Aveugles, sourds-muets, infirmes, malades, blessés, prisonniers, enfans abandonnés, enfans à préserver d'un afireux fléau , enfans à instruire, tout était à la. fois de l'empire de M. le vicomte de Montmorency, comme de l'empire du duc de La Rochefoucauld ; mais ce dernier, doué d'un esprit plus juste /plus étendu , rendit beaucoup plus utile l'impul-
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^on continue de son âme bienfaisante. M. de Montmorency vint partager l'exil de madame de Staël et fut bientôt exilé à son tour.
Il vit les jours les plus modestes de la congrégation 9 et ne cessa pas d'en être l'associé le plus fervent et le plus crédule; il ne la &vori$a que trop pour l'invasion des emplois.
M. le maréchal duc de Bellune, l'un de nos généraux les plus intrépides et les plus habiles , offrait à la fois une garantie précieuse à l'armée et aux Bourbons qu'il avait suivis dans leurs nouvelles infortunes pendant les cent jours. Mais il ne devait que passer dans le ministère de la guerre.
M. le marquis de Clermont-Tonnerre rappelait un des noms les plus chers aux amis de la monarchie constitutionnelle; celui de son oncle, député à l'assemblée constituante et massacré le lo août. Jeune, il avait reçu l'instruction solide et variée de l'École Polytechnique. Il entra dans l'armée et devint l'un 4^8 aides-de-camp du roi deNaples , Joachim Murât. Comme pair de France, il avait souvent défendu des opinions modérées. Mais bientôt il subit l'ascendant de l'un de ses oncles , le cardinal archevêque de Toulouse^ le plus fougueux des prélataultram on tains, et
se donna tout entier à Tanibitieuse congre^ &;ation : aussi attendait-elle le moment où elle pourrait en faire tin ministre de la guerre afin que les jésuites commandassent à Tarmée. Du reste ses talens n'avaient rien que de très-vulgaire.
Invasion de» . H fallut voîr avcc quelle prestesse et quel u wiljî^iu^i. fiïi discernement les membres de cette congrégation s'élancèrent sur tous les emplois.
Plusieurs sans doute avaient droit d y prétendre par des actes éclata ns de fidélité que re- ' levait une naissance plus ou moins illustre ;
mais le public fut stupéfait du nombre immense de noms obscurs que le Moniteur proclamait chaque jour. M. Delavau . fut chargé de la police de Paris, M. Franchet de celle du royaume. C'était là le poste important. Dieu sait combien de fidèles furent affiliés à la police ainsi sanctifiée! Les postes de premiers commis, de chefs de division dans chacun des ministères furent livrés à l'assaut général de la congrégation ; elle ne les obtint pas tous , mais partout elle saisit l'influence principale. Ceux des ministres qui ne lui étaient pas encore dévoués furent bridés et entraînés plus ou moins impérieux sèment par des commis qui, relevant des je* suites , semblaient posséder un titre supérieur
il celui des excellences ministérielles. On eût «lit qu'une statistique fort exacte de tous les emplois était restée collée sur les oratoires de la congrégation pour exercer les* méditations des membres du club dévot. Il fallut bientôt leur faire un ample partage dans les ambassades 9 les préfectures, les places du conseil delat et de Tinstruction publique.
Jugez si les évéchés leur manquèrent. Les destftutions pleuvaient. Un club est toujours habile pour. fournir des notes secrètes. Le zèle fit taire la charité. Lepfus humble congréganiste jput saccommoder d'une souspréfecture , d'une recette particulière, k moins qu'il n'eût pour concurrent un homme d'un nom historique; car le préjugé qui éloignait la noblesse militaire des emplois cirils était merveilleusement tombé; il n'en e^t pas dont on doive moins craindre le retour.
Quand la septennalité vint, les députés prirent une part prépondérante dans la distribution des emplois ; mais comme un assez; grand nombre de ces solliciteurs exigeans appartenait k la congrégation et que les autres en étaient les complaisans, elle n'j perdit rien. Vous croyez sans doute voir le parti royaliste bien indemnisé de ses longues âouffrances ; il le fut un peu sans doute ^
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mais faiblement. Expliquons ce problème :
La congrégation se peuplait de convertis et de jeunes néophytes. CeuxK^i n'avaient pas»
connu les orages de la révolution , ceux-là l'avaient un peu suivie. Les convertis devaient beaucoup obtenir , parce que nul ne l'emportait sur eux en intolérance. Il fallait encourager le zèle des néophytes. Nombre de royalistes avaient combattu pour le roi sans s'occuper beaucoup du pape;- maintenant on s'occupait plus du pape que du roi.
Ceux qui avaient dans le cœur une piété sincère n'en voulaient faire ni bruit ni marché. D'autres avaient conservé la franchise de leurs habitudes militaires et , ce qui vaut mieux encore , du caractère français. Le manteau de l'hypocrisie leur paraissait trop lourd à porter. Prier n'était rien^ si Ton ne priait en commun et sous les yeux d'un jésuite , d'un niinistre ou d'un chef de division. Il valait mieux laisser discrètement entrer voir dans un bureau un scapulaire posé sur sa poitrine que de mo^trer des cicatrices.
On vit alors commencer dans le parti royar liste un genre de scission qui , deux ans après , se manifesta par des actes éclatans. Beaucoup d'hommes sincères ne voyaient qu'avec dégoût, qu'avec crainte les,n^anéges de la
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congrégation. Us se demandaient :« Quest-
» ce qu'un clob politique au milieu de l'é-
» glise ? ne tend«il pas à nous rappeler aux
w jours de la ligue? Ce club n'est encore
» qu'une association secrète qui se désavoue
» du même front quelle font les jésuites.
» Continuez de le protéger, de le servir, il
» s'appellera l'église , et sous ce nom il acb&-
n vera la conquête de la puissance civile. Les
» fidèles qui ne veulent pas confondre la
"» porte du salut avec celle de l'ambition ,
» ces nobles cœurs auxquels suffit la piété de
» d'Âgnesseau vivront toujours à part de
i> cette ëglise mystérieuse qui commet une
» double usurpation sur- le ciel et sur la
» terre. Elle s'annonce comme voulant faire
» un peuple de saints ; et par les voies qu'elle
» prend elle ne pourrait faire qu'un peuple
» de fourbes. C'est nous préparer une nou-
» velle régence que de nous donner une dé-
)) votion semblable à celle de la vieillesse de
»* Louis XIV. La religion ne vient-elle pas
» de nous montrer qu'elle peut triompher k
. » la fois des persécutions et de l'indifférence
» systématique? Quand a-t-elle fait des con-
» quêtes plus pures, plus certaines, plus
u nombreuses que lorsqu'elle n'envahissait
» rien sur l'ordre civil? Mais i\ on la pré-
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» cipité dans les intrigues, daa3 les spécula^ » lions y elle sera réduite à envier, sous des » fils de saint Louis , les beaux jours qu elle » obtint par elle-même sous un guerrier su- » perbe. Est -il convenable à des hommes » publics de se faire moines, demi*moines, » moines volontaires, moines à la suite?
» Trois vœux constituent Tétat monacal:
» pauvreté, continence, obédience. Il faut M bien qu'on les dispense des deux premiers ; » reste le troisième qui seul les fait participer » aux bénédictions de Tordre. A quelque point » qu'on restreigne ce vœu d'obéissance, il offre » toujours les plus graves inconvénienspoliti- » ques. Le danger redouble quand les fonc- » tionnaires s'affilient à une société religieuse » vouée avec acharnement à la défense des » principes ultramontainsles plusabsolus. Ne » sont-ils pas tous les jours exposés à rece- )' voir' des ordres contradictoires du roi et » du général des jésuites? Qu'est-ce que les )> lois de la France constitutionnelle ont de » commun avec les statuts d'Ignace , de » Laines ou d'Acquaviva ? Puisque la société » de Jésus est de son aveu une société poli- M tique, puisqu'elle est, par le fait et par » une impulsion nécessaire ^ ennemie de la M Charte, les fonctionnaires jésuites , les frè-
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» Tes lai^ de cette bizarre et tyrannique soyt ciété se constituent <^ns un état penna- » nent d'hostilité contre la loi de leur pays. » Pairs ou députés ^ comment voulez - vous D qu'ils délibèrent ? N'apportent-ils pas sur >) toutes les questions une conscience toute Tè faite , une conscience d'emprunt, une con- » science fabriquée à Rome ou à Mont- » , rouge? »
i«if.
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s^our de Tandis que les jésuites et leurs amis , per-
à &[i^^éièiie. sonnages peu faits pour la scène historique, s'emparaient de nos destinées , l'homme qui pendant vingt ans avait réglé celles du monde avec un éclat qui ne peut rappeler d'autres noms que ceux d'Alexandre, de César et de Charlemagne , disparaissait de la terre , et le sort avait voulu qu'un tel événement n'y laissât aucun vide , n'y produisît aucune secousse. La santé de Napoléon s'était altérée dès les premiers temps de son séjour à Sainte-Hélène. L'exercice du cheval lui était nécessaire ; comme il ne pouvait s'y livrer sans être accompagné de soldats anglais, il prit bientôt le parti d'y renoncer. Sir Hudson Lowe , commissaire de la Grande-Bretagne, n'épargnait à son prisonnier aucune des rigueurs qui pouvaient le plus cruellement lui faire sentir l'amertume de son sort. La vue de cet Anglais lui était
t>djeuse. Il semblait s'être fait utie loi de témoigner un invincible niépris k un homme qui avait rempli en Angleterre l'emploi de garder les prisonniers français sur des pontons, par un droit des gens qui paraissait renouvelé de Carthage.
Napoléon avait d'abord été logé dans uii - pavillon incommode où il était misérablement resserré ainsi que ses nobles compagnons. On préparait pour lui une maison plus spacieuse* C'était celle de Lodgwood où demeurait auparavant le sous-gouvèrneur de nie et où néanmoins se réunissait tout ce qui peut rendre un séjour \norne, effrayant et mortel. Cependant Sainte-Hélène offrait plusieurs sites où l'on jouit de la . salubrité de Tair et où des jardins délicieux bordent de riantes habitations. Ici des rochers à pic, des abîmes , des montagnes stériles , partout l'empreinte d'une nature désolée , une chaleur étouffante pendant une partie^de l'année et de continuels 'torrens de pluie pendant l'autre. Napoléon ne put, sans umsentiment d'horreur , prendre possession de cet affi*eux gite. « Je vois, disait-il, dans quelle inten-^ » tion on a fait un tel choix. Partout où les » fleurs sont étiolées, l'homme ne peut vivre. » Il était réservé au gouvernement anglais
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» de transformer l'air en instrument de » meurtre. » Une autre fois il disait à ses amis : tt Faites vos plaintes > messieurs : pour » moi je ne me plains pas ; je me tais ou » j'ordonne. » En d'autres momens il recouvrait quelque sérénité. « Après tout^ disait- » il, notre situation n'est pas sans attrait. » Notre malheur attache. les regards de l'u- » niverSy comme le faisait auparavant notre » gloire. » Il accusait les rois de méconnaître en lui la majesté suprême et d'a^iblir ainsi le respect religieux qui doit jen être la garantie. « La royauté regrettera partout mon bras » tutélaire. Le jour des révolutions va se » lever de nouveau sur FEurope. Quel mal- » heur que ma chute I j'avais refermé l'outre » des vents; les baïonnettes d'un million » d'hommes l'ont déchirée. »
Les pressentimens de Napoléon ne tardèrent pas à se réaliser. Le bruit des révolutions de l'Espagne et de l'Italie et auparavant les commotions de l'Allemagne et de l'Angleterre purent le réjouir sur le pic de Sainte- Hélène. Il voyait les empereurs et les rois , dans leurs courses inquiètes , diriger maintenant contre les peuples les ligues qu'ils avaient tant de fois renouvelées contre lui , et sans doute il pensait que^ dans les jouin^
de &a gloire et de sa force y une de isies résolutions signifiée à l'Europe valait mieux que tous les congrès de la Sainte- Alliance. Ces événemens devaient aussi le flatter de quelque vague espérance de voir rompre ses ebaines.
Mais d'un autre côté n'avertissaientoils pas les gOMvernemens de la nécessité de les resserrer encore? Les vœux pour sa fin ne deviens draient-ils pas plus ardens dans le cœur de ceux- qui pouvaient disposer de ses jours?
Tout fait présumer cependant qu'il s'exagérait à lui-même et qu'on s'exagérait d'un autre-côté le grand effet attaché à son nom dans les conjectures nouvelles où se trouvait l'Europe un moment agitée. Waterloo avait répandu une ombre fatale sur l'immense et long éclat de ses triomphes. Son nom avait jeté une trop profonde épouvante dans le cœur des peuples. La plupart de ceux qui eussent imploré le général Bonaparte pour a&rmir la conquête incertaine et précaire de leur liberté eussent reculé devant l'empereur Napoléon. Ceux des Anglais qui étaient le plus portés à le plaindre, à l'admirer, eussent craint de lui donner le monde en lui rendant la liberté.
Le calme que Napoléon obtint ou plutôt qu'il montra dans une captivité do près de six
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ans avait le plus souvent quelque chose de sombre et de sévère. Il se disait en paix avec le genre humain. Un conquérant peut;-il Têtre?
L'accent de Vindignation ne lui échappait qu'en parlant du gouvernement britannique; cette indignation était ^à la fois sans emportement et sans terme. On eût dit que , diatns son règne , il était toujours resté étrangeraux froides rigueurs de la poli^que et à la fatale théorie des attentats nécessaires. Le souvenir de la mort du duc d'£nghien , quoiqu'il prit soin de Téviter et que ses amis se fissent une loi de ne pas le reproduire devant lui , entra deux ou trois fois dans ses entretiens, sans lui arracher le cri du remords. En cela i'histoire le montrera bien au-dessous d'Alexandre qui ilt éclater les siens après le meurtre de Clitus; il s'agissait ici d'un meurtre réfléchi , que les amis les plus ardens de la mémoire de Napoléon ne peuvent ni concevoir ni excuser. Quand le nom de ses principaux ennemis lui était rappelé , le dédain semblait l'avoir aflranchi de la haine. Deux sujets l'occupaient vivement et rendaient à son imagination un mouvement impétueux. Il aimait à dire ce .qu'il eût fait de l'Asie, s'il.n eût point été arrêté au siège de Saint-Jean-d'Acre , ce qu'il eût fait du
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monde , si Tempereur Alexandre s'était humilié devant le vainqueur de la MosJ^owa.
Son âme de conquérant, lancée dans cçs deux hypothèses , ne reconnaissait plus de limites; Plus souvent 9 il se recueillait dans les projets d'utilité quil avait conçus pour la France, et les embellissemens qu'il destinait à Paris. Quoiqu'en général un sens pur et droit et un esprit aussi vaste que positif régnassent dans ses entretiens , renonciation de ses projets avait souvent quelque chose de colossal et d'outré. Il lui arriva quelquefois de dire qu'après avoir dompté tous les ennemis de la France par ses' victoires et l'Angleterre elle-même par son blocus continental y il s'était réservé de ren^lre la liberté non-seulement aux Français, mais à tous les peuples qu'il aurait joints à leur empire. Un fait certain , c'est qu'il fut impossible au plus habile observateur de lire une telle pensée dans son âme , lorsqu'il possédait encore les moyens de l'accomplir.
Ses amis etsurtoutM.de Las-Cases ont décrit ses loisirs avec des détails qui ont satisfait et n'ont pu épuiser l'avidité du public. Le malheur a peu de leçons à prendre h cQtte école. Comme il reste un empereur, il parait moins qu'un sage. Il me semble
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que Marc-Aurèle , maître. du oionde, s'offre plùa familièrement à mes. regsirds et m m*staruit plus profondément. Cependant une pensée qu'il répéta souvent offre l'empreinte d'une philosophie aussi juste que profonde.
« J'ai connuy disait-il, l'adversité trop tard. » Oui, sans doute, voilà ce qui lui manqua.
Henri lY eut sur lui l'avantage de subir dès^ sa jeunesse les épreuves les plus terribles; la fortune ne lui arriva qu'à un âge et qu'à un degré ou elle pouvait difficilement l'aveugler. Aussi l'histoire ne nous montre point une âme plus élevée et plus. compatissante.
Les délassemens de Napoléon consistaient dans quelques essais de jardinage faiblement suivis , dans des vîntes à une famille in téressante , établie dans cette île , et dans des lectures plus multipliées que continues , sur lesqudOies il esiprimait un jugement rapide.
Chacune de ses paroles était recueillie par M. de lias-Çases , qui en formait son journal. Ainsi Bonaparte était averti qu'il ne pouvait plus rien lui échapper qui ne devînt un jour l'entretien des hommes; il restait sur le théâtre. De tels entretiens oâir^t qudque chose de moins que 1^ épanche-mena de V^mitié, Souvent il venait réver^solitaire dans un des sites les plus favorisés
de son île y auprès d'une fontaine bordée* de saules. INioQs allons voir que ces révériez et ce lieu lui avaient laissé uue impression as^z douce. Quaûd des torrens de pluie Tarrêtaient , il s'écriait doulourëusenoent : « Être ^ resserré entre quatre murailles , moi qui » pardoutais k cheval toute l'Europe !»
Le projet d'écrire l'histoire de ses campagnes l'avait séduit dès qu'il s'était résigné à survivre à la perte de son empire. Il accomplit Il Sainte-Hélène la promesse qu'il avait faite à ses guerriers dans ses adieu:s: de Fontainebleau. Cet ouvrage, où il laissa de nombreuses lacunes^ fut dicté aux quatre eompagnODS volontaires de son exil , les généraux Bertrand et Goui^aud , MM. ^de Montholon et Las -^ Cases. On peut j voir sur quelles fortes méditations, sur quelle instruction variée et positive s'appuyèrent les brillantes inspiratiom de son génie militaire.
Ses descriptions topographiques.de l'Italie et de l'Egypte sont . de& ehefs^'œuvre dont ni César, ni Xénoplion n'aVait tracé le modèle ; dans quelques-unes de ses relations et surtout dans celle de la bataille d'Arcole/ il lui est douué de surpasser encore les effets des éloquems bulletins qti' il écrivait dtfns le feu de la victoire ; mais le plus souvent il les
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laisse r^ettér. L'effet général de ces mémoires est la monotonie d'un panégyrique écrit par le héros lui-même. On lui demanderaitl'aveu de quelques fautes, et ce genre de franchise qui pare les écrits militaires du grand Frédéric. Mais c'est une satisfaction que INfapoléon refuse impitoyablement à ses lecteurs. Ses jugemens sur quelques-uns de ses compétiteurs de gloire , et particulièrement sur le général Moreau , sont sévères et paraissent déceler une partialité jalouse ou vindicative. Le destin , dans ses récits , reste chargé des désastres que lui-même est allé chercher au loin et que ses plus judicieux compagnons lui prédisaient. Ce qu'il y a de plus désespé-^ rant^c'esj: qu'on ne communique jamais avec son âme. Il surmonte avec soin ses douleurs , ses regrets, surtout ses repentirs. On aimerait mieux qu'il les confiât.
Napoléon éprouva le regret de se voir sé^ paré de quelques-uns des compagnons volontaires de son ei^il. Le comte de Las-Cases excita les ombrages de sir Hudson à l'occasion d'une lettre qu'il n'avait point fait passer sous ses yeux. Napoléon le vit entraîner par des gardes, lui et son fils, que ce chambellan , modèle de reconnaissance , avait initié bien jeune encore à ses soins pieux pour un
malheur si élevé. Tous deux furen.t embarqués , conduits en Angleterre , de là* ils gagnèrent le continent, la France bientôt leur fut ouverte. Le docteur O'Méara, médecin anglais, qui s'était o£?rt pour lui- donner ses soins dans l'exil , manifestait- pour l'exilé un dévouement qui )e rendit également suspect aux yeux vigilans du gouverneur. De retour à Londres O'Méara déclara au ministère que l'air de Sainte-Hélène tue-^ rait le pi^sonnier. Le général Gourgaud fut contraint , par le délabrement de sa santé , de quitter Napoléon. * - Vera le milieu de l'année 1819 , l'exilé de Sainte-Hélène éprouva les symptômes et la langueur d'une maladie chronique dont le foie paraissait être lé siège ; c'était le docteur Antomarchi quî lui rendait alors des soins.
I? dissimulait ses alarmes ; mais Napoléon montrait un pressentiment assuré de sa fin ; la maladie ne cessa de faii'e des progrès dans le cours de l'année 1820 et au coinmencement de 1821. Le i5 avril il écrivit son testament, auquel il joignit depuis divers codicilles. Peu de jours après il voulut recevoir les secours de la religion. Il fit dresser presque mystérieusement un autel , et son cha* pelain reçut sa confession» Gomme le docteur
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Antoniapchi montrait quelque étonnement de cet acte , Napoléon lui fit cette réponse : « N'est pas athée qui veut. »
Quelques jours avant que sa maladie prit le caractère le plus grave , on vint lui an* noncer qu'une comète paraissait sur .l'bo* lison de Sainte-Hélène ; il se souvint de celle de Jules-César et refusa d'aller voir l'astre au sinistre présage, ïm pensée de son fils l'occupait avec un continuel épanchenoent 4^ tendresse ; mais, dès que son sang suivait un cours plus vif ou plus irrégulier, les pen«sées militaires remplissaient tout son esprit, n se voyait s'entretenant dans les Champs- Elysées avec Masséna^ Desaix, IQéber, Ney, Bessières , Duroc ; il joignait à ces noms ceux de Murât et de Berthier dont il avait eu à se plaindre. « En me voyant, ajouta^t^il avec » une sorte d'exaltation joyeuse , ils devien- » dront fou& d'cQtho^siasme et de gloire.
)» Nous causerons de nos guerres avec les k Scipion , les Annibal , les César , les Fré* » déric,à moins que là-bas ou n'ait peur de ^ voir tant de guerriers ensemble. » Le 3 mai , il eut un accès de délire dans lequel on l'en tendit s'écrier : « Steingel , allez , coures , )) chargez, ils sont à nousl » Le 4 ^^^f ^ cinq heqres et demie du soir, Napoléon
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expira au milieu d'une tempête affreuse qui â>raiilaît sa demeure; ses derniers mots avaient été : k Mon DieuL.. La nation m française L*n Mon fils l..^ Téte!.^ Ar- » me^/..^» Il était âgé de cinquante-un ans, huit mois et vingt jours.
Le docteur Antomerchi, suivant le voeu de Napoléon , avait procédé à Tautopide. Le commissaire anglais fit déclarer dans le pfoces verbal que Napoléon avait succombé à une affection cancéreuse dans l'estomac dont son père était mort dans un âge peu avancé.
Antomarchi refusa de le signer , persuadé , disait-il, que Napoléon avait succombé à une maladie de foie , produite par le dimat et la captivité. Les comtes Bertrand et Montkolon, ses exécuteurs testamentaires, avaient vivement demandé d'après son vœu, que le cœur et l'estomac leur fiissent remis pour les transporter en Europe ; sir Hudson-Lowe s'y refusa. Le lieu de la sépulture , fut cette fontaine ombragée de saules , auprès de laquelle il était venu souvent méditer et qu'il avait lui-même désignée comme le lieu de son dernier repos. Les honneurs militaires lui furent rendus, non comme à un empereur, mais comme à un général; il était couvert da manteau de Marengo. Une garnison de
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trois mille hommes forma le cortège. Il ne fut point accordé à des Francis de porter, le corps à la descente du char ; vingt-quatre grenadiers anglais furent chargés d'un fardeau que réclamait une fidélité doQt le souvenir se conservera toujours parmi les homr mes. Les coups de fusils qui furent tirés.sur sa tombe semblaient dire aux rois : « Dor- » mez tranquilles 9 Napoléon n'est plus! ».
Le bruit de cette mort parvenu en France, ne parut que la fin d'un cruel supplice et d'une longue agonie. La pitié s'était épuiaée sur un homme qui avait épuisé l'admira*tion ; mais les grands souvenirs se réveillèrent avec une force nouvelle. Ses capitaines et la plupart de ses soldats, redevenus zélateurs ardens de la liberté depuis qu'on ne les appelait plus à la gloire , semblaient obligés de mékr des restrictions à l'éloge de cet homme des victoires; mais ils aimaient mieux encourir le reproche d'inconséquence que celui d'ingratitude, et le louaient de toute Tardeur de leur esprit guerrier. A toutes .les ol)jections,i1s étaient prétsà répondre : CeW^ un si grand homme ! Il élevait si haut la France 1 Les modérés rendaient hommage à la puissance de sou esprit de conciliation et d'ordre ; les absolutistes se désespéraient
de ne pouvoir retrouver une telle force de volonté despotique dans leur maître. Les nations étrangères étaient aussi fières de l'avoir combattu que les Français de l'avoir suivi. Le nom et la gloire de Napoléon entraient maintenant dans le domaine commun des nations. Le genre humain a besoin de grands hommes , quoiqu'un tel présent lui soit souvent funeste. On dirait que la force qui leur €St accordée peut devenir notre propre force et que leur piédestal nous, exhausse. L'admiration se mêle facilement à la terreur. Ce sentiment que nous éprouvons à la vue des grandes convulsions •du monde physique nous agite encore et dérègle notre raison à la vue des grandes convulsions de l'ordre social ; un conquérant vaut souvent à lui seul plusieurs révolutions. Vivant, on le redoute, on le maudit, on est à ses genoux ; mort , l'histoire devient encore sa conquête , son théâtre. Tons les hommes avides d'impressions fortes voudraient n'y voir que lui et ses semblables. Voilà pourquoi le génie de l'humanité a tant de peine à prévaloir contre les aveugles tributs que nous payons à des gloires meurtrières. Mais il faut distinguer deux époques dans la vie militaire de Bonaparte. Il fut long-temps an
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instrument de salut pour son pays, attaqué par des coalitions qui ne montrèrent jamais qu'un instinct de cupidité. La guerre d'Ës** pagne et celle de Russie , voila ce qui pèse sur son cercueil.
Qu'on le distingue pourtant de ceux qui ne surent être qu'hommes de guerre , qu'entrepreneurs d'invasions ; il fut législateur. C'est une gloire qu'il partage avec Charle^ magne , idont il ressuscita l'empire* Celui-ci fut plus grand que son siècle, et son ouvrage tomba dès que l'architecte eut disparu. Bo*naparte fut grand de toute la grandeur du siècle le plus éclairé. Aussitôt qu'il substitua les vœux de son orgueil et de son ambition à ceux de son pays , à ceux de la société , il ne montra plus qu'un génie impuissant à dompter d'invincibles obstacles.
Maintenant la scène était vide. Tout^ dans l'ordre politique ^ paraissait réduit à des proportions communes. L'empareur Alexandre laissait tomber le sceptre de la Sainte- AUianbè. Le vautour autrichien succédait à l'aigle française , M. de Metternich à Napoléon , et les conquêtes des jésuites à celles du grand peuple.
Ce fut avec un respect religieux qu'on vit revenir les derniers compagnons de Bona-
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parte malheureuse^ Toât gincUnQ devant les héros de l'amitié* lie géuéral Bertrand, cent damné à mort par contumace en i8i5, fut déclaré comprisdansrordonnance d'amnistie.
Bientôt le testament de ]^apo)é(m fut connu* Il avait goûté la consolatTon de pouvoir reconnaître , avant de mourir^ le dévouement de plusieurs de3 siens. Au moment de son départ pour Rochefort , il avait laissé entre les mains de M. Lafitte , banquier, une somme de quatre ou cinq millions. Son testament était daté du 1 5 avril 1 82 1 , et il y avait joint deux codicilles* Il léguait deux millions au comte de Montholon , cinq cent mille francs au général Bertrand, quatre cent mille francs à Marchand , son premiar valet de chambre. Tous trois étaient nommés ses exécuteurs testamentaires. Suivaient d'autres legSy dont voici les plus importans. Cent mille francs au comte de Las^Gases , même somme à M. de Lavalette, à M. Làrrey, chirurgien en chef des armées , avec cette apostille :
« C'est l'homme le plus vertueux que j'aie » connu. » Même sonoune encore aux gênéraox Lefebvre Desnouettes , Drouot et Cambroanc^ aux enfans du général Mouton Duvernety à ceux du général Labédoyère, à ceux des généraux Gérard,' Chartrand, Tra-
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vot, Lallemand; mênie somme à M. Arnault y auteur de Marias ; au colonel Marbot et au baron Bignon , avec invitation pour ce dernier d'écrire l'histoire de la diplomatie française, depuis 17912 jusqu'en i8i5. Suivaient beaucoup d'autres legs pour des hommes de sa maison , dont plusieurs l'avaient suivi dans l'exil. lie gouvernement parut mettre d'abord quelque obstacle à la délivrance de ces legs , mais ils furent acquittés au prorata des sommes qui restaient dans les mains de la maison Lafitte, chaînée d'acquitter des paiemens antérieurs, et qui se trouvait réduite à trois millions deux cent mille francs.
De quelque côté que je jette les yeux je ne vois qye des .inonumens et des institutions qui, pour la plupart, rappellent Napoléon à la reconnaissance des Français. En ajoutant prodigieusement k notre ^gloire il sut nous délivrer de l'anarchie et seul il arracha de nos cœurs d'affreux souvenirs qui , diez tout autre peuple y eussent &it craindre un long enchaînement de guerres civiles.
L'esprit d'ordre était entré profondément dans ce caractère absolu. 11 dut à cinquantedeux victoires en bataille rangée de pouvoir être despote sans être tyran. En prononçant
aai
ce mot, je n'affaiblis point les reproches qui peuvent être adressés à quelques actes violens et ôru^ls de son règne , mais qui n'en forment point la couleur dominante; je prétends encore moins pallier les usurpations qu'il fît sur la liberté. Il n'aurait pas voulu d'un despotisme provoqué ou soutenu par une faction dans l'intérêt de sa vengeance et de sa cupidité.
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"**'• C'était au nom de la liberté de la presse
qu on venait de renverser le ministère de NooTeiie loi inr M. Ic duc dc Richelieu. MM. de Sallaberri pimeetia et (le dastelbajac avaient égaie, sinon en talent, du moins en véhémence, les députés libéraux les plus exaltés. Il semblait que le prix de la victoire dût être la loi la plus fa- • vorable à la liberté de la presse. Mais quinze jours de puissance avaient suffi pour changer les dispositions de MM. de Villèle, de Corbière et Peyronnet , ou plutôt pour révéler le fond de leur pensée. Leur premier acte fut de reproduire le projet de loi sur les délits de la presse , présenté par M. de Serres et d'en aggraver de beaucoup les rigueurs.
M. Peyronnet fut chargé de ce soin ; puis , par un second projet, les ministres demandaient, pour les journaux , une censure facultative , suivant qu'il leur conviendrait de l'imposer ou de la retirer. En outre, ils établissaient.
pour les feuilles périodiques , une accusa^ tion de tendance d'une nature arbitraire. Il ne s'agissait plus déjuger un délit formelle^ ment articulé, mais d'induire le délit d'une succession d'articles le plus souvent écrits par divers auteurs , et dans des circonstances fort différentes. Les cours royales étaient saisies de cette juridiction et pouvaient prononcer la suspension ou même la suppres^ sion d'un journal si vaguement incriminé.
Deux mois furent. employés à cette discus^ sion. Je n'irai pas faire le dénombrement de tous ceux qui tinrent à l'honneur de paraître dans cette mêlée législative. La médio-* crité ne manqua pas de tenir une fidèle et fort inutile escorte au talent. Le cri d'alarme fiit poussé avec force. Il s'agissait d'enlever au jury la connaissance des délits de la presse ^ juridiction tutélaire que maintenait le projet du ministère expulsé , et de tra« duire les écrivains devant les chambres de police cori^ectionnelle , de première instance^ et de cours royales. \km ne craignait pas de les &ire figurer avec les filous et les gens diffimoés qu'on trame par bandes dans cette enceinte. Une telle disposition est m contraire à la politess^ de noa mœurs , elle est si choquante pour l'honneur de la pensée bu-
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maine, que sans doute, dans des temps meilleurs , elle ne peut manquer de disparaître de notre législation. Se délivrer du jury était une bonne fortune pour les ennemis de la Charte et pour les jésuites, leurs directeurs. MM. Etienne, Kératri, Sébastiani , Benjamin Constant et Sainte- Aulaire défendirent le jury et Thonneur des lettres avec une vivacité énei^que et spirituelle.
La loi de 1819 punissait les outrages contre la personne et Tautorité constitutionnelle du roi , la loi nouvelle supprimait le mot de constitutionnelle. C'était une concession quavait faite M. de Serres, judicieux auteur de la première loi. Les absolutistes surent depuis en abuser. Sous une constitution l'autorité du roi est toute constitutionnelle.
Ce n'est pas un titre qu'elle ait à répudier. L'origine du pouvoir de nos rois est antérieure d'un grand nombre de siècles à la Charte, mais ce pouvoir y est tout entier contenu.
La loi de 181 9 avait été qualifiée de loi athée , parce qu'au lieu de punir les outrages &its à la religion catholique , elle punissait les outrages faits à la morale publique et religieuse. M. de Serres avait été frappé de quelques scrupules sur l'insuffisance de ces
complots' militaires. aa5
mots : morale religieuse , et il avait proposé de punir les outrages faits à la religion de letat et même aux religimis dissidentes:
il voulait ainsi re^ecter jle principe de la liberté des cultes. Cet article , conservé par le nouveau garde des sceaux, ne présentait pas un médiocre embarras aipc esprits. L'écrivain protestant peut-il défendre son culte sans blesser le culte catholique , et réciproquement l'apologie dé celui-ci n'emporte-t-il pas contre 1 autre un blâme quelquefois outrageant ? On juge des argumens que les libéraux avaient à faire valoir .contre des bommes qui , tout à l'heure , parlaient avec fureur le langage de la liberté, et voyaient des criminels d'état dans des ministres auteurs du projet, empiré par les ministres nouveaux. De tardifs regrets durent s'éveiller dans l'âme de ceuxqui avaient aidé au succès d'une manoeuvre perfide. M. de Serres rentrait dans les rangs des amis dont il s'était séparé depuis la dernière année de son ministère. Il s'attachait avec véhémence à maintenir le jury pour les délits de la presse; mais il avait fait des concessions qui lui fermaient la bouche sur d'autres points.
M. Royer-Collard se trouvait dans une position plus heureuse; son discours fut
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UD faisceau de raisbnnemens lumineux et profonds que l'analyse romprait , mai« qu'il faut recommander à l'étude des jeunes publicistes. Le projet de-loi présenté par M. Peyronnet fut adopté à une majorité de quatrevingts voix.
î^a pudeur avait empêché les ministres de proposer immédiatement la censure des journaux, si long-temps diflfamée par eux avec un civisme de paradç* Peut-être que, dans leur pensée , ils roulaient déjà divers moyens d'opérer la.conquête clandestine des journaux ; niais ils voulaient des mesures plus effeotive$« Ils réussirent à faire de la censure des écrits périodiques une loi de bon plaisir et à. se faire adjuger le droit de l'établir éventuellement dans de graves circonstances, entre les sessions ^ Ce mot, de graines circonstances , décida la majorité ; mais il est toujours dangereux d'admettre dans les lois d^
^ Voulez- vous savoir pourquoi M. de Villèle et ses collègues respectaient la liberté *de la presse périodique pendant les sessions parlementaires ? C'est qu'ils craignaient que le parti de M. de Richelieu ïie reprît de l'ascendant dans les chambras , et par^ ticulièrement dans celle des pairs , et qu'ils se ré^ servaient de lui opposer l'arme des journaux qui leur étaient dévoué».
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termes vaguies que le pouvoir interprète à son gré. L'idée des procès de tendance était plus vague encore. On faisait à la magistra-* tare prqsent d'une juridiction qui pouvait pervertir son esprit. Ce qu'il y a de curieux, c'est que M. de Villèle, en présentant et faisant adopter de telles lois, passait encore dans l'esprit de plusieurs députés du centre droit, po|ir ennemi de la censure.
La chambre des pairs adopta l'un et l'autre projet de loi après une forte discussion. Le défenseur le plus sincère , le plus éloquent et le plus intrépide de h. liberté de la presse était absent, M. de Chateaubriand était alors à Londres, ambassadeur du roi, et il avait remplacé dans ce poste M. le duc Decazes, contre lequel il avait soutenu tant de combats politiques. Entre les divers orateurs, MM#de Tàlleyrand , de Mole, de Ségur, de Larochefoucault et Pasquier prononcèrent des discours dont on invoque encore aujourd'hui l'autorité. Un seul amendement prévalut; mais il était d'une faible importance. La loi de 1822 se ressent d'une époquç où des complots multipliés , dont je parlerai tout à l'heure , disposaient les esprits à de sombres alarmes. Il eût dépendu des tribiinàuxd'en faire une loi tyrannique, mais çlle
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ne fit quefoiirnir alors à notre nouvelle magistrature Voccasion de montrer sa fidélité à la religion, au roi^ à Findépendance du pouvoir judiciaire et à cette loi fondamentale qui a si heureusement remplacé Finextricable confusion de nos lois antiques et le chaos encore plus sombre des lois révolutionnaires ^
^ Un autre u*ticle de la loi du x8 mars ^822 , cause aujourd'hui rembarras des tribunaux et le désespoir, des écrivains : c'est l'article lY, qui punit d'un emprisonnement d'un mois à quatre ans , et d'une amende de i5o fi*ancs à 5,ooo francs, quiconque aura excité à la haine et au mépris du gouyemement du roi» On en a fait , depuis peu, une interprétation fort arbitraire , en confondant le gou- > Vernement du roi avec' celui des ministres. Cette interprétation est évidemment fautive , puisque le paragraphe 2 du même article reconnaît aux Français le droit de critiquer et de censurer les actes des ministres. Si l'on consulte l'histoire de nos débats parlementaires pour' démêler Tintention des ministres qui proposaient la loi , et des chambres qui l'ont adoptée, il est démontré que, dans leur pensée , les actes du ministère étaient séparés du gouvernement du roi. M. de Villèle et ses amis avaient-ils fait autre chose , depuis sept ans ( c'està-dh*e de 18 15 à 1822 )y que de censurer avec avec violeDce dans des jdurnaux, non -seulement les actes particuUers des ministres, mais les
/ Cette sessiou , ouverte par une ligue fatale contre le duc de Richelieu et ses ainis , n'était point encore terminée , que Ton apprit la mort presque subite de cet excellent Français. On avait admiré son calme imperturbable après sa première sortie du ministère ; nous avons vu dans quelles circonstances et après quelles pressantes soiliâtations il y était rentré. L'intrigue , qui paya ses services avec un caractère tout particulier de fraude et d'ingratitude , avait navré ce cœur loyal. A ceux qui venaient s'affliger de sa retraite , il répondait : « "Vous n'avez pas » dit le véritable^ mot ^j'ai été chassé. » Je ne sais s'il avait connu positivement ou seulement pressenti le plan que ses successeurs se proposaient de suivre , mais ce plan paraissait lui inspirer à la fois épouvante et dégoût. Il s'en expliqua dans la chambre des pairs d'un ton qui décelait une profonde amertume et avec une prévision assez sûre de ce aue npus avons vu depuis. Un de ses sujets particuliers d'alarmes , c'était de voir l'empereur Alexandre et la Sainte^Alliance
différens ministères pris collectivement. De quel front auraient-ils puni un délit dont ils s'étaient rendus si opiniâtrement coupables envers chacun de leurs prédécesseurs ?
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abandonnés aux coBdeils àq M. de Metteroicli^ Il sentait que lui seul étaitappelé à balancer ce fiineste ascendant. La lutte de la Grèce contre ses barbares oppresseurs lui avaitinspiréle plan d'une médiation efficace qui , prévenant une interminable série de combats, de ma^ sacres et de martyres, eût été Tun des plus grands titres d'honneur de la monarchie res^ taurée. Ses plus honorables amis m'ont sou^ ▼eut parlé de ce plan avec des regrets que l'impitoyable inertie des cours chrétiennes rendait alors 'plus déchirans. Il n'était dis-^ trait d'un morne chagrin que par l'entretien de ces hommes qui s'étaiei^t voués à lui avec une affection^ une chaleur d'estime qu'on trouve rarement dans les an>itiés des hom- « mes d'état. Il écrivait ses mémoires ; sa n^iodestie a dû y laisser bien des lacunes. Une irritation nerveuse avait précédé pour lui sa * disgrâce , et s'aggraya bientôt. Il était allé passer quelques jours à Courceil , près de madame la duchesse de Richelieu. Up accident qui paraissait léger amena bientôt une maladie dangereuse. Il voulut être ramené à Paris. A peine y était>il arrivé que le mal fut jugé sans remède. Il expira le 17 mai, dans les douleurs les plus aiguës d'une fièvrecérébrale Les partis qui sétaicnt unis poujcr
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le renverser s'unirent pcmr honcMrer ses hau* tes yertjaSé Son rôle fut court. L» nature de les service» excitait plutôt une douce reçoit^ naissance qu'une vive admiration ; naais il prouva que p^vttii les homines d^tat il peut ie rencontrer un Bavard.
La réforme de la loi des élections en 1 820^ ^ les résultats cbaqne jour plus fàchieux carbooari. qu elle Avait pour Tinfluence démocratique, le choix des ministres nouveaux , tout char»
gés de» souvenirs de. 1 8 1 5 , l'invasion des emplois par les amis des jésuites ^ tin ton d as^ tVLte qui se répandait dans tous les actes du gouvernement, et qu'il* était facile de dé^ mêler dans les nouvelles lois sur la presse , tout incitait la fiu*eur,^ tout justifiait les prévisions chagnn^ du parti libéral ; mais alors^ lé parti intermédiaire , loin de s'unir à ses alarmes, le voyait avec une défiance <$xces^ sive^r Les constitutions des cortès, qui avaient menacé d'inonder l'Europe, étaient un suejet d épouvante pour les hommes monarehiques.^ On' jsraignait la contagion de ces principes^ tranehans dans un état qui était parvenu , après de longues et sanglantes épreuves , ii connaître les vrais principes des gouvememens mixtes.
l'année 1820 , le parti intermédiaire.
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OU du moÎDsla fraction de parti. appelée centre droit, avait fait pencher la balance du côté des royalistes excluâfs^ en se livrant à eux non avec une aveugle confiance, mais avec Tespoir fort mal justifié de les convertir et de soumettre le fond de leur cœur à des principes constitutionnels. C'était soiis les auspices du duc de Richelieu qu'ilsavaient £atît cette manœuvre. Sa dmte ne les avait point encore assez éclairés. Pour former une opinion publique qui sût éclairei^ les intri* gués des apostoliques et arrêter leurs invasions, il eût fallu Taccord du parti libéral'et du parti intermédfaire ; j^ leur mésintelligence résulta une impulsion plus forte d un côté, et de Tautre une trop molle direction, une trop longue complaisance.
Des hommes aventureux prirent goût à des associations clandestines , dont le modèle se présentait dans les deux péninsules , et qui avaient fait éclater presque à la fois quatre révolutions. Je ne sais quelle sombre vapeur de carbonarisme se répandit sur les casernes.
Le courage militaire s'amusa ^follement des épreuves maçonniques , de sermens prêtés dans un lugubre et formidable appareil.
On répéta, sans les entendre, les mots de veàte , de haute if ente , qui désignaient je
ne sais quelle hiérarchie des comités mystérieux. Les initiés s'engagèrent sur la foi d'un secret, qui peut-être était aussi vague ^ aussi nul que celui des loges maçonniques, mais qui prêtait pourtant à de graves suspicions. A cette parodie d'un carboitarisme fait pour d'autres climats, il se joignit, suivant l'esprit français, une institution chevaleresque. L'égalité eût ses chevaliers, quoir que ces deux termes se repoussent un peu.
Le capitaine Nantil , dont le procès fut jugé par la cour des pairs, avait procédé sur des erremens à peu près semblables dans son inexécutable con^ikation. Le général M allet, ce p/îsdnnier quifr avec dix -nuit francs et deux ou trois complices abusés par lui s'était vu sur le point de se rendre maître de la capitale et de détrôner Napoléon , n'avait pas eu besoin de ces épreuves, de ces préparatifs plus faits pour déceler que pour fortifier des conjurés. Plusieurs jeunes militaires, de l'école de cavalerie établie à Saumur , faisaient partie de cette dangereuse association; ils furent accusés d'un complot contre là sûreté de l'état, et traduits devant un conseil de guerre formé à Tours. L'accusé principal, Delon, s était échappé; mais il entretenait l'espoir de .délivrer ses compagnons à force
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ouverte et «même d'effectuer un complot ya^ Elément découvert. De son asile il commu-^ niquait encore avec les élèves de Técole , et continuait à souffler parmi eux un esprit de révolte.
^dTBlrti'r Le général Berton, militaire assez distingué , qui y passionné pour Thomme des conquêtes y avait fait depuis soa idole d'une liberté orageuse , s'était échappé de Paris ou ses menées avaient donné de fréquentes alar* mes à la police et à l'autorité judiciaire. Il s'était rendu dans les départemens de Vouest pour y tenter la foi de quelques régimens^ et remuer quelques*-uns^ ses anciens eom«pagnons. Sa mission n'avlut obtenu pr^ue aucun succès , tout s'était borné à de vagues . espérances et peot^re à d'insidieuses promesses« H n'en persistait pas moins dans le projet d'un soulèvenatent révolutionnaire, et il osa porter ses vues sur cette mèùie école de Saumur , qui , d'après les troubles survenus dans sou sein , devait être soumise à nû»
inspection plus sévère. Il s'établit en secret dans cette ville ; cependant il jugea que le premier éclat devait se faire dans une ville moins surveillée y et il choisit celle de Thôuara qui , fréquemment soumise aux iuvasioos de& Vendéens , nhomfestait la plûs vive horreur
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pour les principes et les excès contre-révo^ Ittdooiiiaires.
Le général Berton joignait à des talems militaires l'éloquence d'anhoimue de partie il s'engageait dans des promesses audacieuses que son imagination fongueuse et une passion vivement allumée rendaient* plausiUes à ses yeux. A semblait ne pas douter qu'un soulèvement général ne fût près d'é»
clatër sur plusieurs points de la France. Quelques ëabitans de Thouars, et à leur tête le commandant de la garde nationale , furent facilement séduits. D'autres conciliabules se tenaient dans deux villes voisines, Parthenai et Chômerai. *
Dans la nuit du 23 au 24 février , Berton, qui a vu d'assez nombreux habitans de ces villes accourir au signal convenu , revêt son uniforme de général, se déclare ê»iv03ré par un gouvernement provisoire qui s'est établi k Pa* ris. D'abord'il surprend la brigade de gendarmerie à Thouars. Plusieurs de ceux qui la composent' ont été arrêtés dans leur lit. Berton se re&d maître de la ville^ y exerce tous les pouvoirs , fait déployer un drapeaQ tricolore , qui dqpuis longuesannées était caché dans la ïnairie. La boutique d'un armurier est enfoncée et fournit des atmes à cette
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troupe. Un juge de paix , un curé, un an^ cien officier des Vendéens , sont arrêtés et relâchés au bout de quelques heures. Une proclamation est affichée.. Les termes en sont yaguéSy et n'annoncent pas un conjuré bien affermi dans ses desseins. On y parle d'un mouvement général qui se déclare par toute la France , mais rien n est spécifié. Les griefs articulés sont les outrages faits v à la vieille 4 armée et les alarmes données aux acqué-
reurs des domaines nationaux. Bient6t on marché sur Saumur avec l'espoir de s'empa* rer du château et de recevoir pour renfort l'école royale de cavalerie. La troupe se grossit peu sur la route , quoiqu'elle répande le bruit d'une insurrection déclarée à Paris , de la famille royale en fuite et d'un gouvernement provisoire composé des députés les plus dévoués à > la cause populaire ; les paysans que l'on rencontrait étaient ceux qui avaient souvent combattu à cctf;é des Vendéens.
^s!3ar' ^^j^» ™r ï® bruit d'une attaque prochaine-, r«poani«. les autoiîtés faisaicut leurs préparatifs de dé- '^ fense à Saumur. Le maire, M. de Maupas-
sant, rassemblait la gendarmerie et l'envoyait en observation sur la route. Il sommait la garde nationale dé prendre les armes ,.
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mais ne pouvait réunir que quarante hontimes dans une ville peuplée de dix mille habi* tans. Ayec un détachement de vingt-quatre élèves y il se porte* sur le pont Fouchard. Le général Berton ne peut se présenter que vers sept heures du soir. La troupe qu'il commande est si peu imposante^ qu'il l'annonce comme une avant- garde. Le jeune Ddon emploie tous ses efforts pour déterminer ses camarades à suivre le général. M. de Maupassant la contient par son autorité ; les élèves se montrent flottans ; le maire juge que le parti le plus sûr est de faire rentrer cette petite troupe dans la ville. Berton passe le pont Fouchard, et se croit sûr du succès de âon entreprise; mais le maire reparait bientôt avec un nouveau détachement de Técole plus nombreux et plus déterminé. Berton n'ose tenter une attaque nocturne. On parlemente ; dans la conférence qui s'ouvrit entre le général et le maire, celui-ci fut couché en joue par un des révoltés. Berton détourna le coup ; rissjie de la conf<h*ence fut triste pour lui. H .consentit à repasser le pont et prit le parti de bivouaquer aux portes de la ville. Les siens ne purent s'aveugler sur le mauvais succès de l'entreprise. La plupart se retirèrent dans la nuit. Berton, resté
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avec Delon et quinze des siens, n'osa plus rien tenter. La retraite sur Tboaars n était plus possible ; le sous-préfet de Bresâuire s^était porté sur cette ville et y avait rétabli Tordre. Les rebelles se dispersent , quelquesuns gagnent les côtes. Delon s'embarque pour l'Espagne. Le général Berton , moin'd heureux, erre dans la campagne; il j trouve divers asiles. Mais un perfide ne se rencon-^ trera-'t^il pas parmi les amis qui le reçoivent ou qui viennent Iq chercher dans sa retraite ? Un même courrier apprit au gouvernement la révolte du général Berton et sa fuite.
Comme y à cette même époque , des troubles éclatèrent à Paris au sujet des missions contrariées pat des jeunes gens, lion sans quelques déplorables scandales, M. de La Bourdonnaje saisit une occasion de mettre au jour les pensées qui roulaient au'fond de son âme ; ' •
a Ce n'est pas à la chambre , dit-il , dans
D de telles circonstances , qu'il faut dem'an- » der d'accroître la liberté publique , il faut, » au contraire, renforcer le pouvoir. Je le » dis ici avec d'autant plus de droit que je l'ai » toujours refusé tiu gouvei*nement absolu.
» Eh bien ! dans cette circonstance , yc serai » le premier à demander dinvestir le gvu--
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» vemement de toute espèce de pouvoir, n Oui, me^eursy s'il le faut, nous lui donne* » rons la liberté individuelle et la liberté de » la presse. »
Il allait achever l'énuméràtion de tant de sacrifices qni lui coûtaient 9l peu, et sans doute il n'eût pas manqué de réclamer les* cours prevôtales, lorsque M« de Yillèle^ sai-* sîssant une occasion de se donner quelque popularité aux dépens d'un rival si aceou* tumé aux violences , répondit avec calme , de son banc^ que les lois agnelles étaient suffi* usantes pour assurer le répression des troubles.
Après tant de complots réduits à d'auda^ piégetenda cieux projets , on venait de voir une révolte ^ «rrêté.* ouverte , un flagrant délit de sédition ; mais le nombre des rebelles avait été si peu considérable , il avait suffi d une si faible troupe pour les disperser, qu'un tel essai semblait plus propre à décourager qu'à enflammer les ennemis dq gouvernement. Le conseil de guerre séant à Tours jugea ceux des jeunes élèves de l'école de Saumur dont le complot avait précédé l'apparition du général Berton devant cette ville. Trois d'entre eux furent condamn^ à mttrf , un seul subit le supplice; Delon était en fuite. Un dutre obtint une commutation de^ peine.
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On regrettait vivement de n'avoir pu se rendre maître de la personne de Berton et .de ceux qui avaient mis le plus d'audace à seconder son entreprise sur Thouars et sur Saumur. La police ne tarda pas à être instruite de son asile. Un chirurgien , nommé « Grandménil , personnage équivoque , et qui avait figuré, on ne sait à quel titre , dans les attroupemens de Thouars , avait obtenu la confiance du fugitif et présenté à cet esprit ardent de nouveaux motifs d'espoir. Il fit, de concert avec JBerton , mais vraisemblable*ment aussi de concert avec la police , divers voyages à Paris. Dans l'un d'eux , il vit le général Lafayette qui le reçut avec défiance et froideur. U parait cependant qu'il lui présenta un nommé Baudrillet, ami de Berton y et qui reparaîtra» sur la scène. A son retour il promettait merveilles. Il ne s'agissait plus , suivant lui , de confier le sort de l'insurrection à des jeunes gens timides tt indécis , tels que ceux de l'école de Saumur. C'était maintenant un régiment de carabiniers , nouvellement arrivé dans cette ville , qui offi*ait son appui. Il ne tenait qu'au général Berton de "s'fp assurer. Grandménil s'offrait pour le mettre en communication avec un maréchal des logis qui lui ferait con-
naitre les dispositions de son corps. Séduit par la promesse d'un secoure aussi puissant , Berton se décide à sortir des bois qui lui ont servi de retraite et k se rapprocher de Saumur. Un notaire de Gennet , nommé Delalande, le reçoit dans sa maison de campagne.
Le maréchal des logis Woelfel , celui dont Grandménil avait garanti les dispositions , ne tarde pas à lui être présenté. Une première entrevue répond à toutes les espérances dont se berce le général qu'on a conduit au piège. Pour la seconde entrevue Woel Tel parait avec trois autres maréchaux des logis dont il a vanté le zèle; mais cette fois Grandménil ne l'accompagne pas. Au moment où Berton, enflammé de confiance, développe le plan d*une nouvelle attaque , il se sent saisi par Woelfel et les trois autres maréchaux des logis , qui tirent leurs ^pistolets et lui déclarent que le moindre mouvement sera le signal de sa mort. On le somme de livrer ses armes et* ses papiers. Son hôte Delalandeet Baudrillet sont saisis et garrottés en ménîe temps, l^oelfel craint que sa victime ne lui soit enlevée ; il envoie un des complices de sa fraude' pour chercher du renfort à Saumur , et lui-même , après avoir laissé les prisonniers sous la garde de deux
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de ses camarades , il descend aa bruit d'nn cheval qu'il entend trotter et qui excite ses alarmes. Il voit un homme qui parait s'approcher de la maison , c'était un riche propriétaire des environs, nommé Maignan.
Woelfel lui signifie de s'arrêter. Celui-ci refiise d'obtempérer à l'ordre que lui donne un inconnu. Woelfel, armé de son fusil, le couche en joue et l'étend mort à ses pieds.
Un détachement de cuirassiers est arrivé de Saumur. Les trois prisonniers sont amenés dans cette ville. N'était- il point d'autre moyen d'arrêter le coupable? Puisque Grandménil connaissait sa retraite, était-il bien difficile de l'y faire cerner par quelques hommes du régiment , ou si l'on veut par le régiment tout entier? Berton eut -il du s'enfuir et gagner les côtes de l'Espagne, comme quelques-uns de ses complices, le danger pour la France eûttil été le même que celui d'engager ou de forcer au nom de la discipline militaire quatre sous- officiers k remplir le rôle le plus odieux ? L'imagination soutient-elle l'horreur de ce moment où quatre soldats français se démasquent et saisissent comme des traîtres des hommes qu'ils trahissent, des hommes dont eux-mêmes ont aggravé ou fait naître le crime par d'in-
sidieuses promesses , des hommes avec lesquels ils viennent de boire le vin de l'hospitalité? Et le meurtre de ce passant qui n'a point arrête son cheval sur un ordre qu'il n'a pu comprendre, l'humanité l'oublierat'^lle, si la loi a pu ne pas le venger? Quel crime posthume trouvera-t-on à ce malheureux Maignan , qui peut-être venait consulter son voisin, son notaire, sur ses intérêts?
A*t*il suffi de le rencontrer, de le tuer, pour le faire déclarer coupable? Voilà les suites d'une perfidie à laquelle on a donné la force meurtrière d'une consigne. Elle fut combinée à Paris peut-être ? Par qui ? La mission de l'auteur d'une histoire contemporaine n'est point de faire de telles recherches. Il lui suffit de s'expliquer sur l'acte.
La réaolution avait été prise de chercher la trace d'un comité directeur d'où l'on supposait que devaient émaner tous les complots divers. Il n'est aucun but, même légitime^ qu'il soit permis de poursuivre par toute espèce de moyens. Plus la vengeance voulait s'élever haut , plus ses coups tombaient bas. Au chagrin d'une poursuite infructueuse , quoique renouvelée avec assiduité , il fallut joindre la honte d'une poursuite déloyale.
En voici un triste et mémorable exemple.
^Dès le commencement de cette année , 182:2, on avait eu connaissance d'un complot tenté dans un régiment en garnison à tSS^ Béfort.
Il ne s'était pas étendu fort loin ; quelques sous-lieutenans seulement et plusieurs sous-officiers y avaient pris part. Deux de ces derniers révèlent à leurs chefs le plan d^une conspiration militaire dont le but était de s'emparer de cette puissante forteresse, au nom de je ne sais quelle régence, ou je ne sais quel gouvernement provisoire. Prévenus à temps qu'ils étaient découverts, ]a plupart des conjurés prirent le parti de la fuite et se retirèrent en Suisse. Mais là-méme ' ils furent poursuivis et plusieurs arrêtés avec
l'autorisation du gouvernement helvétique.
Ce\m qui paraissait Je principal auteur du complot , le sous-lieutenant LeteUier, fuyait avec le sergent-major Watebled. Ils sévirent tout à coup investis dans une ferme qui leur servait de refuge , par des gendarmes français déguisés en bourgeois. Watebled se donna la mort ; LeteUier prétend qu il trouva plusieurs fois son arme rebelle à ses vœux. 'Arrêté, Il fit des déclarations où il ne s'épargnait pas lui-même et qui compromettaient non-seulement ses camarades , mais plusieurs
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officiers en retraite qui avaient eu des relations avec eux. Comme il avait pris une part active aux premières menées du complot, ses co-accusés indignés contre lui prétendirent que lui seul en avait conçu la criminelle pensée, etquil avait joué le roi ^ d'un agent provocateur. On prétendait même qu'il n'en éta^t pas à son coup d'essai pour un si lâche emploi y et qu'il l'avait d^ rempli dans une garnison de Verdun. Cette assertion, sur laquelle il serait téméraire de porter un jugement , mais qui paraît peu vraisemblable, prit une telle faveur dans le public, qu'à l'audience, lorsque Letellier en vint à parler de ses tentatives redoublées, mais inutiles, pour se donner la mort k l'imitation de son malheureux ami Watebled , il fut plus d'une fois salué par l'auditoire dlnhumains éclats de rire. Ce procès n'était point encore jugé par le conseil de guerre de Colmar ; vingt-sept accusés , parmi lesquels le plus important, mais le moins compromis , étai( le colonel Pailhès, gémissaient dans les prisons de cette ville , lorsque le gouvernement s'imposa le soin artificieux de diriger lui-même un complot et de faire un éclat qui eût pu causer un soulèvement dans les deux départemens du Haut et du
iSn
Bas-IUiin, s'ils avaient eu les dispositions turbulentes que Vautorité affectait de leur supposer^ ' Ltïe cZI" Le piège fut tendu à un ancien lieutenantcolonel de dragons 9 nommé Garon, qui avait figuré , mais d'une manière épisodique, dans le procès de Nanti! , devant la cour des pairs. Le grief qui lui était alors imputé , était d'avoir fait des propositions criminelles au lieutenant-colonel de l'Ëstang. Il fut ac-^ quitté parce qu'elles n'avaient été suivies d'aucun effet. Son caractère bouillant dut être ému par ce qui se passait autour de lui. Un de ses amis, le colonel Pailhès, figurait parmi les détenus accusés de la conspiration de Béfort. Il ne craignit pas d'aller le voir dans sa prison et conçut le dessein hardi de le délivrer lui et ses compagnons. Il en fit part à un sergent-major d'infanterie. Celuici se hâta de révéler l'entretien à l'un de ses chefs et en reçut l'ordre de promettre appui à Caron , de le lier avec d'autres sous-officiers qui feraient les mêmes proipesses suivies des mêmes révélations. On se flattait par un tel moyen de connaître les complices de Caron , et de remonter jusqu'aux membres du comité directeur. Car on prétendait qu'un ou plusieurs de ceux qu'on supposait en faire
partie rodaient dans les deux départetnens de r Alsace, pour y diriger eux-mêmes tous les complots. Le crédule Caron n'entraîna dans sa perte qu'un seul de ses amis nommé Roger, ancien militaire et alors maître d'équitation à Colmar* Ce dernier entra dans la fatale intellis^ence avec les sous-officiers qui s'annonçaient en conjurés. Je crois pouvoir établir comme un fait certain , que l'invention da piège dressé à Roger et à Caron appartient au ministère, et que les autorités militaires reçurent la triste mission de l'exécuter.
Le 20 juillet, à cinq heures du soir, les villes de Colmar et de Neuf-Brissac sont émues par les symptômes les plus effi'ayans d'une guerre civile. On a vu. dans chacune de ces deux villes un escadron sortir précipitamment en simple uniforme , sous la conduite des maréchaux de logis; tout annonce une désertion à force ouverte. Caron était venu rejoindre l'escadron de l'Allier, sorti de Colmar. Dès qu'il voit un mouvement si déclaré, il se fait reconnaître, revêt son uniforme de colonel, donne à la troupe qui va marcher sous ses ordres, pour ralliement le cri de ^^we V empereur! qu'il profère avec enthousiasme, et que les soldats' répètent
lâ29*
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avec chaleur , en y ajoutant le cri àevive le colonel Caron ! Il donne ses ordres au nom de l'empereur Napoléon II.
Tout se passe de la même manière pour l'escadron sorti de Neuf-Brissac, auquel Timprudent Roger est venu se joindre. Le colo-.
nel Caron en est le chef commun. On est convenu de marcher )a nuit pour arriver à Mulhausen, et sur la route on se flatte de rencontrer d'autres conjurés , suivant une promesse fort aventurée du colonel ; marche sinistre, pour laquelle le vocabulaire guerrier n'a pas de nom !
Des beurgs et de nombreux villages sont réveillés dans la nuit par le cri de wW l'empereur! et ce sont les troupes du roi qui le profèrent! Est-ce un nouvel orage des cent jours qui va crever sur la France?
Une nouvelle révolution n'a-t-elle point éclaté à Paris y et n'a-t-elle pas rendu, sinon légal , du moins officiel , le cri que Ton vient d'entendre? Ah! s'il sortait quelques échos des fermes et des chaumièi^es, si de vieux soldats se livraient à un transport subit en reconnaissant le vieux signal de leurs victoires, s'ils accouraient avec un uniforme, un fusil, UB sabre, une cocarfcfe tricolore soigneuse^ ment cachée; si quelques hommes timides
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répétaient machiaalemeDt ce cri fatal CQnime pour se faire de fête, je Je demande, où seraient ici les coupables? Qui la loi aurail-elle eu à punir, de ceux qui ont appelé ou de ceux qui ont répondu ? J'admets que la troupe provocatrice n'ait pas multiplié les cris sédi- . tieux ; j'admets sans peine que les soldats aient répugné à se rendre complices de cette ruse infernale; j'admets encore qu'un capitaine et plusieurs officiers qui s'é|;aient mêlés parmi fux en déposant leurs épaule^es, se fussent proposé par-dessus tout d'éviter de, mettre en fermentation, et peut-être en révolte, <leux départemens; mais toujours fallait-il tromper jusqu'au bout Caron et Roger, entretenir leur confiance la plus exaltée ? Eussentils fait un pas de plus si un morne silence eût accueilh leurs cris de vive r empereur?
Un ton de réserve et de défiance ne leur eûtil pas fait reconnaître la trahison des sous* officiers qui avaient entretenu avec eux une^ cruelle intelligence ?
On fit des haltes^. Caron vida la coupe d'alliance, de fraternité, avec ceux qui le menaient au supplice. Ces libations bachiques se passèrent-elles sans les cris , les menaces, les sermcns que profère une troupe en révolte? Toutes les conséquences du piège
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. résultent de sa nature. On eut la confiision de ne rencontrer aucun autre conjuré, aucun ' autre coupable que ceux qu'on avait £siit$. Personne au rendez-vous indiijué ; il fut même question * dans plusieurs des communes que Ton traversa dansun espace de quatorzelieues, de sonner le tocsin sur les escadrons déserteurs. Se 6gure-t-on sans frémir et sans rougir les effets du choc nocturne qui aurait pu s'engager? Enfin , après une inutile et longue recherche, les officiers déguisée se déclarent, mettent la main sur les deux chefs qu'on vient de se créer, les dépouillent de leurs armes, de leur uniforme, et les garrottent. A dix heures. du matin on se remet en route.* On revient dans les^ lieux où l'on a semé l'épouvante pour en créer une d'une autre nature, ou pour y re^ cueillir une trop juste indignation. Colmar et Neuf-Brissac sont enfin délivrés des alarmes où on les a retenus depuis dix-sppt heures.
Quelques jours après, il se fit sur la place publique une distribution de grades-et de récompenses pouf ceux qui avaient obéi à la plus dure consigne qui eût jamais été dpnnée. La ville de Mnlhausen , dont la troupe s'était approchée, éclata la première contre un piège qui seitiblait avoir pour but de tenter sa fidélité. Deux cent cinquante habitans si-
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guèrent une pétition où les faits étaient re* tt*acés avec quelqu exagération peut-être ^ mais ils étaient de nature à faire naître les plus douloureuses réflexions. La tribune fraa«çaise retentit de cette expédition : M. Beu'jamin Constant la signala le premier dans les termes de la plus vive indignation , et se plaignit de voir traduire devant un conseil de guerre, pour crime d'embauchage, Caron et Roger qui ne faisaient plus partie de Tétat militaire, a Quand fai lu dans un journal, » s'écria le général Foy , que Caron et Roger » allaient être traduits comme embaucheurs » devant un conseil de guerre , j'ai cru qu'il » y avait erreur de la part du journaliste, et » qu'on allait au contraire y traduire ceux » qui , au cri de wVe V empereur, avaient em- » bauché Caron et Roger. »
Cependant le conseil de guerre fut saisi de cette procédure, d'après un arrêt de la cour de cassation. Caron prétendit avoir été pro-^ voqué et non provocateur. On allégua contre lui les tentatives qu'il avait faites auprès des sous-officiérs avant l'expédition. Il fut condamné à mort par le conseil de guerre de Strasbourg , et le conseil de révision confirma l'arrêt. On n'attendit point l'effet du pourvoi en grâce; d'après un ordre transmis par le
xSaa.
télégraphe , Garon fut exécuté dans les vingt quatre heures; lui-même commanda le feu.
Roger avait été absous , mais il fut arrêté pour un autre délit révolutionnaire. G)ndamné à mort par la cour d'assises de Metz^ la peine fut commuée par grâce en vingt années de travaux forcés.
Procès Pendant ce temps , on procédait au juge-
ment du général Berton et de ses complices :
c'était devant la cour d'assises de Poitiers qu'ils étaient traduits. On explique mal pourquoi cette différence entre lui et Caron, qui avait été jugépar uncoQseil de guerre. N'avait-il pas embauché des ni^arécbaux des jogis, comme Caron Tavait voulu faire? ou plutôt le piège n'avait-il pas été dressé poqr tous deux de la même manière^? N'était-OQ pas plus sûr de la condamnation de l'un quedecelle de l'autre?
Le procès de Berton commença par un incident qui excita une grande rumeur^ans la chambre des députés. M. Mangin , procureur général de Poitiers , avait grièvement inculpé dans l'acte d'accusation plusieurs députés, et les avait présentés comme membres du comité directeur y dont Berton avait suivi les instructions révolutionnaires , et cependant il n'avait pas pris de conclusions.. Les députés qui se trouvaient ainsi compromis étaient
les généraux La Fayette et Foy, MM. Benjamin Constant , Voyer d'Argenson , Kératry, Lafitte et Manuel «Le seul indice que l'on présentait contre eux était tiré de la déposition deceGrandménil qui avaitamené le général* Berton à sa perte en procurant ses entrevues avec ]e marécbal des logis Yoelfel. C'était lui encore qui , depuis Tattaque de Saumur, avait fait un voyage mystérieux à Paris , où il s'était présenté au général La Fayette. C'était un accusé contumace ; car il avait eu la prudence de ne point se trouver à l'entrevue où Berton et son bote furent arrêtés.
Les sept députés inculpés exhalèremt leur indignation contre l'acte d'un magistrat qui , se rendant l'organe d'une calomnie concertée, et s'appuyant sur le témoignage d'un accusé ou plutôt d'un agent de la police qu'on avait eu soin de faire disparaître dans les débats , osait diffamer une partie de la représentation nationale , et indiquer comme coupables d'un grand crime contre l'État des dé* pûtes qu'il ne mettait point ep cau^, et qu'il privait par - là des moyens de réfuter d'odieuses iiqputations. Cbacun d'eux demandait une enquête solennelle sur sa conduite.
Les ministres, auxquels le général Foy re prochait toute cette macbination comme leur
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propre ouvrage, se piquaient d'un flegme imperturbable, et ne voyaient nulle raison d'intervenir dans les débats d'une cour d'assises.
M. de Saintc^'Aulaire embrassa vivement la cause de ses collègues inculpés et celle de llionneur de la chambre des députés, et fit la proposition formelle que le procureur général de la cour de Poitiers fât traduit h la barre de la chambre , pour y répondre à Faccusation portée contre lui de s'être rendu coupable d'offenses graves envers la chambre des députés, et être condamné aux peines portées par les lois. En développant sa proposition , l'orateur signala F infamie de ce guetHipen^ Judiciaire, et demanda <f de quel » droit un procureur général osait renfermer » daps un réquisitoire l'injure et la calomnie » que les lois puniraient dans un libelle , et » les appuyer siir ces mots téméraires et » mensongers, // est promue , mots que ses » propres conclusions condamnent, puisqu'il » n'accuse point ceux dont le délit lui paraît » prouvé. Quand ce genre d'attaque , qui ne » permet pas la défense, se diria^'vers une » portion de la représentation nationale , n'y » a-t-il point usurpation du pouvoir judi- » ciaire sur le pouvoir législatif, dont la
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» chambre des députés fait partie? n'y a«>t-il » point une atteinte portée à son indépen- >i dance?»
La discussion fut vive. M. de La Bourdonnaye couvrit de son égide le magistrat atta*que , et saisit une occasion , qu'il manquait rarement, de demander des lois et des mesures plus sévères contre les conspirateurs.
La proposition , mise aux voix , fut rejetée à la majorité de aa6 contre 126. Les députés inculpés n'avaient pas voté non plus que les ministres» Ce succès enhardit M. Mangin^ et , dans les débats du procès de Berton , il redoubla la violence de ses coups contre les députés qui ne figuraient point a,u procès.
Tantôt il les accusait collectivement, tantôt il alléguait des faits particuliers à chacun d'eux. Après cotte discussion , voici en quels termes il s'exprima :
« Maïs , nous dit-on , pourquoi ne pas dé* » férer aux tribunaux les membres de ce gou- » vernement provisoire? Vous faites trop ou » trop peu. A cela je puis faire plus d'une » réponse : voici celle que je puis faire cou- » naître.
w D'abord , le fait matériel contre le mar- » quisde Lafayette est la présentation qui lui » fut faite de la personne de Baudrillet par
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» Grandméml ^ et les discours qui lui ont été » tenus ; mais ce fait se rattache au second » complot; je ne suis point compétent pour » prononcer sur le second complot : si Je
» rétais m
» Je sais que^ par induction , Ton peut » dire que, si le marquis de Lafayette est » complice du second complot , il est aussi » complice du premier , parce que les élé- » mens de cette conspiration sont les mêmes , » et^que les principaux agens sont les mêmes , » savoir , Berton et Grandménil ; mais ce » n'est là qu'une preuve morale. Les preuves » morales abondent pour attester cette com- » plicité ; les preuves matérielles nous man- » queçt contre les premiers instigateurs du » complot. Pourquoi? ce n'est point parce » qu'ils sont innocens , mais parce qu'ils se » jcachent derrière leurs séides , parce qu'ils i) s'enveloppent du mystère ; parce qu'ils ne » correspondent que verbalement : mais les ï) révélations de leurs agens -peuvent quel- » quefois les trahir.
» On a dit que nous aurions pu nous dis- » penser de citer , dans l'acte d'accusation , » les noms de ces hommes. De quel droit ?
» Nous devions les désigner pour faire con- » naître le véritable caractère du complot,
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» pour indiquer aux jurés que plusieurs ac- » cusés ont été trompés , ont été précipités » dans Tabîme par les noms d'hommes, puis- » sans^ parce que cette considération peut » les détermiùer à quelque indulgence pour » eux; mais ce que nous avons dit, nous Fa- » vons dit à la face de la France.
» Que deviennent donc les accusations » dont on a osé nous rendre Tobjet ?
D Us ont ^t que nous les frappions par
» derrière, que nous étions des lâches; Ils
» savent bien que la main judiciaire qui s'est
'» appesantie sur eux ne fut point la main
» d'un lâche.
» Les lâches et les perfides sont ceux qui » précipitent dans Vabîme des conspirateurs » des hommes simples et crédules /qui les » trompent et les désavouent ensuite»
» Les lâches et les perfides sont ceux qui » recèlent les trésors d'un usurpateur, d'un » souverain détrôné, et qui s'en servent pour V soudoyer des conspirateurs.
» Voilà ces hommes qui voudraient renou- » vêler les temps malheureux de la révolu- D tion , voilà les véritables pourvoyeurs de » bourreaux. ^
n Les lâches et les perfides sont ceux qui » organisent des sociétés secrètes et excitent Tous m. 17
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n des conspirations qui doivent s'accomplir D avec des poignards..... »
Cette plaidoii'ie envenimée contre des liotnmés qui n^étaient point appelés au procès, ce glaive qu'il semblait tenir levé par
ces mots: Si Je tétais! cette figure de
suspension si insolite^ si répréhensible dans la bouche d'un magistrat accusateur, pour qui tout doit être positif, la passion que M. M angin laissa régner dan» les débats ^ ïardeur avec laquelle il paraissait multiplier le nombre des coupables ou aggraver leur
^ délit, l'insulte qu'il n'épargna point'au malheur, en reprochant de la lâcheté à un militaire français qui avait conquis tous ses grades
* sur le champ de batièiillé , appelèrent contre lui des préventions dont il a porté depuis tout le poids. Quant au général Berton , réduit à se défendre lui-même, parce qu'on lui avait refusé le ministère d'un avocat de Paris ^ il parla moins pour défendre ses jours que sa m'émoire ht ses coaccusés^ Il y en eut six dé condamnés à mort avec lui , sans compteif onze contumaces , du nombre desquels était ce mystérieux Grandménil. D'autres furent condamnés à plusieurs années de détention.
L^an de ceux qui devaient subir la peine de mort , le chirurgien Gafie, se donna la mort
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en «'ouvrant Fartère crurale. Berton s'avança vers le supplice , en criant d'une voix ferme à plusieurs reprises : Vive la France ! vive la liberté!
Ici ne s'arrêtent point les tristes procès du carbonarisme. Plusieurs militaires qui étaient entrés dans une association de ce genre furent acquittés à Nantes, d'autres à Strasbourg, à Béfotté Les faits parurent plus-graves et la conspiration^ plus caractérisée dans l'entreprise d'un nommé Vallée qui fut condamné ' ^ à mort à Toulon •
Paris vit juger dans ses murs, et par une conspiration dour d'assises une conspiration dite de la Ro- . *• »<>«»»«"«• chelle ; elle avait: été formée par plusieurs sons-officiers d'un régiment de ligne qui^ après avoir séjourné à Paris, s'était rendu à la Rochelle. Ils étaient accusés d^avoir voulu attenter aux jours de leurs officiers pour commencer un mouvement révolutionnaire.
M. Marchaugi, avocat général qui dans ses ouvrages littéraires avait montré une imagination vive et ingénieuse , entreprît' de prouver dans un réquisitoire, écrit avec plus de chaleur que de justesse, que tous les complots militaires ou civils formés depuis 18 1 5 partaient d'an même centre. •Il ' rappelait et voulait lier entre eux celui de Plai^
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gner à Paris ^ ceux de Grenoble , de Lyon ^ de Thouars^ de^Saumur, de Béfort, de Col* mar et beaucoup d'autres pour lesquels les cours d'assises et les conseils de guerre n'avaient recênnu ni crime , «ni coupables. Les complots, suivant le réquisitoire, avaient pris plus de violence et d'unité depuis l'introduction du carbonarisme en France. Les préfets, dès Tannée 1821^ dénonçaient trente-sept sociétés de ce genre. Le comité directeur déployait les ressources d'une puissance qui a des trésors, dés ambassadeurs^ des sujets et même des armées*. Il alimentait la : révolution espagnole, et la conduisait à des attentats calqués sur ceun: de la révolution. L'insurrection de la Grèce était son ouvrage ou du moins celui du carbonarisme européen. A l'appui de ces assertions l'avocat général citait quelques pièces, quelques ordres du jour qu'il disait émanés du comité directeur. L^un de ces ordres créait .sous le nom de bataillon sacré un corps de cinq .cents jeunes carbonari d'élite, mais nul fait n'en avait révélé l'existence. On ne pourrait dire où siégeait ce corps. Un autre ordre du jour était, suivant le réquisitoire , daté du .16 mars \S22 estcopçu en ces termes :
(i. Nous défendons à nos' cbers cousins
» d'exciter aucun attroupement et de résis- » ter à la force armée,. Une ordonnance de » police, devant prescrire le dépôt des ar- » mes de guerre, nous enjoignons de les ca-* . » cher soigneusement. »
' Cette pièce n était ni bien authentique , ni fort criminelle. Du reste, quant au nom des membres du comité directeur, l'avocat général de la cour royale de Paris semblait moins avancé ou moins affirma tif que le procureur général de la cour de Pqitîers; il con * fessait même l'impuissance où Ton était encorç de les atteindre. Les défenseurs des accusés, MM. MérilhoUjBerville^ Mocquart, Ghaîx d'Ëstauge et Barthe, sVttachèrent à , réfuter Tavocat général jusque dans le& vastes excursions auxquelles il s^était livré.
« Fallait-îl, disait M. Mérilhou, citer à » votre barre des peuples voisins , insul- » ter à leurs lois, accuser leur caractère et )) leur avenir par de sinistres prophéties?
>) Que nous importent Naples et Lisbonne , » que nous importent Turin et les deux » Amériques? Par quelle série de rai^onne- » mens, pour attaquer la* vie de quelques » soldats français, a-t-on cru nécessaire de » blâmer avec amertume cette nation de » héros martyrs qui sur la tombe de Socrate
i8ax
» et de Périclès meareot pour la liberté , eu » embrassant la croix du Dieu vivant? » Puis le même avocat s'écriait : « Comité direc- 1» teuri Puissance redoutable parce quelle .» est inconnue. Ce nom mystérieux doit-il »*ir frapper aujourd'hui de terreur les fmagi-' » nations européennes comine jadis le sdr^ )) tilége et la nécromancie ? Aux raisonne- » . mens , aux absyrdités , aux impossibilités ^ » aux preuves , on répond d'un seul mot : le » Comité directeur! et la raison doit se taire^ » et tous les^doutes sont dissipés. Ses armées
» sont innombrables, et on ne les trouvé
» nulle part; ses trésors sont immenses, ses » vengeances sont inévitables et terribles , et » ses agens prétendus , après avoir langui » dans le besoin y périssent dans le supplice , » et leurs dénonciateurs deviennent riches et » vivent en paix. »
^ Les accusés étaient fort jeunes , leur contenance était intrépide, leur langage plus correct , quelquefois plus éloquent qu'on ne rattendait des hùipbles grades auxquels ils c'étaient élevés. Ils excitaient un intérêt dou-r louréux même pprmi ceux qui auraient le plus frémi de l'attentat projeté. L*un d'eux, Bories , porta cet intérêt au comble , lorsqu'à la fin des débats , il s écria dans un vive allocu-
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tien aux jurés : « Vous ayez tu » messieurs, û » les débats oot rien produit qui justifiât la sé- » vérité du ministère public à mon égard; tous » avez sans doute été étonnés d'entepdre, hier, » M. l'aTOcat général prononcer ces paroles : » Toutes les puissances oratoires ne sau-^ » raient arracher Bories à la vindictepubUn » que* M. l'aTOcat général n'a cessé de me pré* » sen ter comme chef du complot. « . ... £h bien ! » Messieurs, j'accepte. Heureux i^^m% téta » en joulant sur Féchafaud peut sauvent » celle de mes camarades. » D'après la déclaration du jury, Bories, Goubin , Pommier . et Raoulx furent cohdamnés à mort. Comme ils attendaient l'effet de leur pourvoi en cas* satioQ, quelques jeunes gens et quelques militaires firent une tentative pour corrompre leur geôlier et assurer Jeur liberté : ce qui donna lieu à un nouveau procès d'une trap légère importance pour occuper This- Ixnre. Ce fut dans un morne silence et avec les signes d'un^ pitié profonde que le peuple de Paris vit conduire à Téchafaud les quatre condamnés* On eût dit à leur contenance libre, calme et fière, qu'ils allaient au-de* vant des boulets.
Je ne puis terminer un chapitre qui a dû causer i^n pouveau genre de douleur à dep.
pta»
lecteurs français sans quelque^ réflexions qui intéressent la liberté d'une part, et de lautre la morale publique. Les sociétés secrètes, fléau ^rop mérité par les gouvernemens despotiques, répugnent au génie du gouvernement représentatif. Que vous sert donc d^être libres si vous ne savez énoncer tout baut vos seutimens? Le secret est-il néces* saire, est-il légitime sous le règne de la publicité 7 Les épreuves qui forment la redoutable mais trcHnpeuse garantie de^ce se* cret offensent la franchise de nos mœurs.
Ces signes mystérieux qui renferment presque tous des emblèmes de mort , ces épées levées sur la poitrine du récipiendaire ibrment-ils un lien qui vaille mieux que la parole d'honneur? si c'est la terreur qui a dicté l'engagenient , la terreur )>eut le rom^ pre. Celui qui se tait par. la crainte d'un poignard peut parler par la crainte du sup* plice. Ces épreuves offrent un dangereux, attrait pour des hommes, surtout pour des militaires qui aiment à faire preuve de leur intrépididité. Cest bien assez qu'elles servent de jeu pour cette francrmaçonnerie qui cherche son secret depuis quatre ou cinq siècles , et peut-être depuis vingt ou trente , puisqu'elle est née dans l'Orient. Leur in-
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discret appareil, dès qu'il est révélé (et ^^^^ comment ne le serait-il pas , ) , fait supposer dans ce secret une gravité sinistre. C'est • une amorce pour le délateur. Un scélérat aposté qui n'exprime que fureur contre ceux qui Femploîent , se soumet sansjpâlir à toutes les épreuves. Il tirera quelqued^uttes de soa sang pour avoir plus de facilité àrépandre celui que l'autorité lui paiera.
Aussi ne faut-il pas croire que des hommes versés dans les hautes théories de la liberté , ouvieillisldàns les combats , aient dirigé des ventes , des hautes ventes de carbonari. Estce, dites-moi^ l'éloquent général Foy, ce cœur tout ouvert, ce judicieux défenseur de
\ la liberté constitutionnelle , qui en respecta toujours les limites ; est-ce lui qu'on peut se représenter écrivant dans je ne sais quel argot de J)erfides et ténébreuses missives , dont l'effet le plus probable eut été d'envoj'er au
. supplice des soldats dont il avait partagé les glorieux périls?
Ce qui rend les associations secrètes funestes pour long-temps, c'est qu'elles font naître ou prolongent d'autres sociétés clandestines dont le but est tout opposé. L*ordre se trouve attaqué de deux parts et sous deux masques différens. Ici c'est la légitimité
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qu'on menace; là les institutions qui font la paix y le salut et la gloire du pays. Les unes existent parce que les autres ne sont' pas renversées. Mais leur condition edt bien diflférente. Il est plus facile 4e conspirer dans Vin couvent , dans une assemblée de saints , derriè^l Tâutel , que de conspirer dans une caserne , ou dans des lieux nombres qui , appelant les soupçons de la police , ne peuvent échapper à ses rechercha 6t sont bientôt peuplés de ^es agens. Le carbonarisme eu France u'a guère compté que deux ans d«xistence , et n*avait qu une cause extérieure , qu'un molûle éphémère. La c(mgré« gation existe depuis vingt-cinq ans, elle en a eu cinq d'un règne déclaré , et ce règne , elle le reconunence encore sous de plus sinistres auspices. Cest elle qui vraiment possède un trésor , une armée , des ambassadeurs , des sujets parmi lesquels figurent un graind nom* bre d'illustres personnages. «
Quant aux moyens qui furent employés par Tautorité contre le carbonarisme, la simplicité d'un récit appuyé sur des pièces, officielles leç a fait assez connaître et sou* vent assez détester. La combinaison la plus illicite que puisse faire un «gouvernement est une spéculation sur des complots qu i\
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nourrit, quHl réchauffe, et où luino^êjEiie prend soin de faire germer le crinae. Sait-il si lès agens qui se vantent de l'avoir décou*» vert ne sont pas ceux*mémes qui Tont fait naître? D'où lui vient sa confiance dans des liomnies qui, à Tabri dç tout péril, et surs d'une récompeniSe proportionnée au nombre des crimes qu'ils inventeront , des coupables qu'ils sauront multiplier, conduisent , le rire à la bouche et la coupe de la joie à la main , conduisent sous le fev des bourreaux leurs yiçux amis, leurs compagnons d'armes, leur« bienfaiteurs , celui qui peut-être leur sauva la vie. Quel genre d'instruction judiciaire suit des complots où l'autorité se trouve ainsi compromises par des ordres cruels? Le plus souvent le délateur a disparu, et sfi déposition reste. Inscrit parmi les accusés, il a droit de réclamer un asile dans l'hôtel même du ministre qui l'a mis en œuvre. Cependant, 'son témoignage est invoqué par le ministère public ; on veut que toutes ses paroles accusatrices fassent foi. A l'abri des gênes que lui ferait éprouver la confrontation, il rit, dans sa retraite oflïcielle , du désespoir des accusés, qui ne peuvent l'embarrasser dans des aveux , «dea contradictions ; c'est le pri<» vilégié de Id procédure. Qu'arriverait-il ce»^
iSaa pendant , si , traduit en justice par une cour peu complaisante, il était sommé de déduire les promesses quil a faites aux accusés, les crimes qu il s'est chargé de comhiettre de sa propre main? H déroulerait alors le cahier de ses instructions ; on verrait qu'il lui a été dit:
«La conspiration ne compte encore que trois complices ; tâchez d'en produire yingt ; la récompense sera plus forte suivant le rang, le grade et la considération des personnages. »
Comment veut- on qu'un auditoire indigné ne se rende point partie contre lui, n'ac^ cuse pas en frémissant les ordres exécrables qu'il a reçus? L'autorité crée ainsi des millions de mécontens pour punir sans justice ou du moins avec une sévérité exagérée quelques hommes dangereux qu'elle a fait tomh(er dans ses pièges. La morale publique crie à tous les gouvernemens :
« Prévenez le crime dès qu'il vous est connu; déconcertez-le lorsqu'il n'est point aguerri. Ne vous faites point un scrupule d'avoir moins à punir; renoncez à des artifices qui vous diffament ; brisez vos trébuchets; bouchez des trappes où la légèreté, la sottise, l'aveugle passion viennent
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se précipiter y tandis que yôus j attendiez .des conspirateurs habiles; et ne cherchez point à goûter sur la terre les joies de Sa* tan, occupé à punir ceux dont il a fait le crime, »
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SITT7ATI0N ÎNTÉRtEURE DÉ l'aNGLÈTEÊRÉ , DEPUIS 1820 iVSqVEV l822.
l^aO à i8ai.
Cett^e île sjLiperbé qui avait été protégée par ses mille vaisseaux contre les secousses que les armes de la république française et i^gfeterrl celles de Napoléon donnèrent à tous les trônes de l'Europe, participait aussi à Tagi* tation général ç.
Quoique la multitude en Angleterre parut devoir se montrer plus habile et plus éclairée que la multitude de tout autre pays, elle , ne sut point prendre, dans une agression qui dura plus de six années, la consistance d'un parti politique. Tantôt en brisant des métiers qui soutenaient seuls le commerce et la prospérité du pays , elle soulevait contre elle tous les propriétaires et la classe même qui pouvait le plus sympathiser, avec ses «ouffirances; tantôt par des assemblées de vingt
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ou trente mille bommeSy où se rédigeaient des pétitions aussi tranchantes qu insensées , elle menaçait les lois existantes d'une subversion totale. Elle voulait un suffrage universel sans condition de propriété, elle voulait un parlement annuel , enfin quelque chose de plus que les contitutions des cortès. Le gouverne^ ment et Taristocratie tout entière parurent supporter avec longanimité des excès qui décriaient cette cohue démocratique. Ceux dés v^higs qui avaient montré le plus les faiblesses de la popularité perdaient patience^ Nul Gracque ne se présentait pour diriger de si folles prétentions. La multitude bafouait des chefs populaires qui ne lui inspiraient aucune estime ; après des revers aussi fré»
quens que mérités elle les repoussait comme des agens de police. La force armée pesait maintenant sur cette ilê qui après Té-" preuve de Cromwell •avait su toujours en restreindre l'influence. On avait un conti* nuel besoin de son secours. Les troubles étaient graves , presque quotidiens , et d'ail<^ leurs il fallait surveiller le volcan de l'Irlande. L'armée se mon trait fidèle , patiente , agissait tard , miais avec un effet certain. La milice bourgeoise la secondait et montrait plus d'animosité dans le châtiment des re^
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belles. Celle de Manchester remporta une yicfoire sanglante sur une multitude qui poussait des cris ouvertement séditieux , mais qtd n'était point armée et périssait sans défense. Les whigs s émurent an récit de cette cruelle journée et plaignirent le peuple dont ils déploraient le délire. Une haine profonde était allumée contre le lor4 Gastlereagh , que depuis la mort de son père on appelait lord Londonderri. Malgré les longs triomphes de la guerre, on lui en reprochait la longue et dispendieuse continuation comme la source des fléaux sous lesquels gémissait le pays.
Ses complaisances pour des monarques absolus , lor de TAngleterre qu il leur avait si long-temps distribué , sa subordination voilée, mais constante aux vœux de la Sainte- Alliance, étaient des griefs qui retentissaient au sein du parlement comme dans les assemblées tumultueuses de Spafiel4- Le prince régent ne participait que trop à la haine générale qu'inspiraient son principal ministre et presque tous les membres de son conseil, sans même en excepter le duc de Wellington. C'était un prince d'un commerce facile , d'un extérieur imposant , d'un esprit orné et doué éininemment du don de plaire»
Des succès éclatans avaient signalé sa longue
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régence; mais les désordres de sa jeunesse^ iSaoàiSaa un peu prolongés jusque dans Tâge mûr, Fascendant quil avait laissé prendre aux torys après avoir été Tarai de Fox , ses dettes qu'il avait fallu souvent payer , Téclat de sa cupture avec la princesse son épouse , l'es accusations scandaleuses qu'il avait portées contre elle à trois reprises différentes et toujours sans succès , le privaient depuis ilong* temps de cette populaûté que le roi son père avait due surtout à ses vertus domestiques.
La mort de la princesse Charlotte , sa fille unique , désola l'Angleterre dont elle é^ait l'idole. On aimait enelle la courageuse partialité qu'elle avait montrée pour sa mère
absente et malheureuse. La maison de Ha-
Bovre perdait en elle son appui le plus cher auprès de la nation. De cruelles épreuves attendaient le prince au moment où la mort de son pètç lui déféra tous les honneurs d'une couronne dont il portait depuis longtemps le poids; mais^ avant de parler d'un déplorable procès, il faut que j'arrête un moment l'attention de mes lecteurs sur un procès d'un autre genre auquel ne s'appliquent que trop les réflexions sévères par lesquelles j'ai terminé le chapitre précédent.
TOMS III. i8
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La haine contre le ministère de sa majesté
1820 à i8aa y • , .-, ••^j 1 -I
bntannique s envenimait dans le cœur ae quelques bomnoies turbulens qui avaient /ThTsiîet^. écbiappé aux massacres de Mancheçter. lie , plus dangereux de tous était un ancien lieutenantde milice, nommé Thistlewood. Joueiir efiréné et séducteur adroit, sa vie avait été un continuel passage de raisànc^ à la misère. Compromis dans les troubles de M anebester, i) fut arrêté pendant, un mois. Après son acquittémait , i} appela en duel un ministre , le lord Sjdmoutb, qui le fit arrêter de nour .
veau. Sa détention fut courte et sa vengeance implacable. Ce fut par. le meurtre quil rër splut de se défaire du ministre, objet de sdn ressentiment* Mais bientôt , du sein de son obscurité , il aspira à se feire.chef de parti , autour d'une révolution ; il jcbercha des complices et s'adressa à des artisans viciepx plonr gés dans une détresse encore plus profonde que la sienne. Ses confidences, en se multipliant, tombèrent sur quelques hommes qui préférèrent les profits certains de la délation aux chances d'un com[^t hasardeux* Un nommé Edward^* donna les premiers avertissemens à l!autorité et en reçut la mis- ' 'sion de laisser arriver ou plutôt de faire parvenir le complot à sa maturité. Le délire
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de la scélératesse alla toujours croissant entre des ouvriers désespérés , afiamés , qui pen- . dant deux mois -n'ayant pa^s été inquiétés dans 4eyyFs conciliabules voyaient se grossir le nomlMTC de leurs complices é^ recevaient des plus perfides les promesses les plus positives, les conseils les plus 'atroces. Enfin ils eu viiirent à une résolution qm rappektit cette conspiration des poudres dont l' Angleterre frémit encore. Il s'agissait d'exterminer tous les membre^ du* conseil à Taide de grenades enflammées, J^ si ces projectiles ne prodtdsaient point leur effet , à l'aide des poignards/ Le hasard ou bien vin piège dressé par l'autorité parut leur oflfrîr l'occa^on la plys favorable pour etécuter un complot qui jusque-là ne paraissait qu'jme exécrable chimère, Étàient-ce des Bommes dén qés de tonte , ressource , qui osaient se flatter d^ex terminer à la fois tamt d'illustres victimes, parmi les<>^ quelles on comptait le duc de Wellington. .
Un journal ministériel annonça qu^îl devait y avoir, le as février 1820, un dîner de Cabinet , c'est-à-dire un diner de tous les membres du conseil chez le lord Harroubi , qui en était le président. Cette nouvelle excita parmi les conjurés une joie férocp , et l'un djeux s'écria que jusqu'à présent il avait révo-
que en doute la Providence divine . mais qu'il n en pouvait plus douter pmsqu elle leur fournissait nu tel moyen d'opérer d'un seul coup la délivrance de FAngleterre. Un aul;^e conjuré , Harrisoa , se hâta de louer une écurie attenante à l'hôtel de lord Harroubi. Ils y portèrent différentes sortes de projectiles composés par eux-mêmes , une assez grande quantité de fusils, de sabres, de pistolets^ et douze cents cartouches. L'on s'étonnera que des hommes plus ou moins indigens aient pu rassembler de tels moyens; mais la pro-.
cédure a révèle qu'Edwards et plusieurs de ceux (j[ui furent dans le procès témoins pour le roi, avaient fourni et appoirté une grande partie des projectiles et des armes.
Les conspirateurs sont rassemblés au nombre de vingt-^inq. Thistlewood n'est point épouvanté de leur petit nombre; il ne veut pas qu'on difiere, qu'on laisse échapper une occasion qui peut difficilement se reproduire. C'est lui qui se charge d'entrer chez lord Harroubi y de le demander pour une afiairo importante, et d'ouvrir la porte à tous ]es conjurés. Tandis qu'on attend le moment, c'est à qui signalera la férocité de sou âme. Ces Catilina populaires se déterminent à met-, tre le feu dans diffécens quartiers de Lon-
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dres ; ils s'enflamment d*émuIation pour lès ^^^ j^ ^g^^ • crimes à commettre. On coupera , on pro^ ^ . mènera les têtea* sanglantes des ministijps abhorrés. Au milieu de cette fermentation de scélératesse, les portes de leur réduit sont enfoncées , les hommes de Ja police se présentent, un comËat s'engage. Thistlewood ' tue de sa ms^n i^n de ceux qui viennent l'arrêter, et s'évade. Un .détachement des gardea est venu au secours des officiers de police, dont plusieurs sont blessés. Enfin, après une. lutte furieuse, nçuf des conjurés sont arrêtés. Mille livres sterling sont pro*mises à qui découvrira la retraite de Thistle- Nvood.Edwardô, dont j'sû faitconnaître le rôle, n'a pas manqué de cuivre et de* dénoncer ce furieux, qui se croit encore son ami, et la ré^ compense de mille livres sterl. est ajoutéeaux autres salairesqu'il a reçus. Leprocès est plajdé devant une cour d'assises*; quatre des conjurés y figurent comme témoins pour le ro/. Leurs révélations avaient précédé l'attaque faite par*la police, et dataient peut-être de fort loin. Edwards ne parait ni* comme accusé , ni conçune ténoioin. Les récriminations, des accusés tombent sur leurs complices, devenus leurs accusateurs, et sur Edwards ^ absent. Suivant eux „ la proposition du crime
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/ appartient à ces homme». Le lord HaiToijd>i est entendu ; et pressé «par les défenseurs des \ - accusés , il fait cet^aveu important : a Nous savioùs , depuis tin thois ou deux, qutine attaque de cette«iature devait Être dirigée contre lious. 1» Thistlewood et quatre de ses coni« plices 9 Ingft, Brrfnt, t)àvidson etThidd , fn- " rent condamnés au supplice fOur prime de ^ ' faaute-trahfson» 'Voici en quels termes le lord chef dé la justice prononça la sentence :
. « Que chacun de vous soit ramené dans la » prisonypourétrejdélaj tratûé sy^runeclaie y^ àla plate du supplice , où vous serez pen- » dus par le cou jusqiCà ce que mort s^en^ » suive; et qu*ensuite votre Ttéte soit sépdt- » réé de votre corps . çt^ue votre corps soiL » coupé en quatre morceaux , dont il sera • 1^/ait ce que le roi orc^orinera. Et puisse » Dieu, dans sa bonté infinie .faire miséri- » corde à vos âmes. » * _ ^
.L'huissier dit tout h^Xït Ameii, «t ce cri fut répété par un grand ùombre d'assistans; Plusieurs des accusés furent condamnés à diverses peines •> d'autres- obtinrent leur grâce ; de ce nombre fût cet odieux *pei%onnage Edv\rards, qui n'avait point été appelé * au procès. L'exécution causa un long frémissement parmi les 'spectateurs. Le peuple
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deU ran*
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ûiait majiifesté Fhorreur la plus .profonde et la plus mérirtée contre les accusés /quand it avak appris top te Fatrocité du corhplot.; inais' quar<d il vit par ' les déliatA que ce iîoinplQt le gouvernement Tayait fomenté, laiissé croître pendant deux mois,. il reporta sur ses agens, sur. lui-même, la plus grande partie de cette jnfernale conception. On en-' tendit un pri unanime : . « Edv^ards l Ed* wards! Pourquoi EdWards n'est -il point ICI ? »
. Le procès de la reine fournit au peuple p^,^ anglais une fatale occasion de signaler Texces de sa haine contre le gouvernement , contre le roi lui* même. Ce prince avait manifesté dèd long-- temps, et toujours sans suc- . ces , un désir immodéré de briser le lien qui Funissait avec la fiDe du duc de Brunswick, de cet illustre cotnpagnon de Frédéric-le-Grand, qui , blessé à Jéna , était mor|; au bruit de y^cràulement de la monarchie prussienne.
La jeuuesse /la beauté^ les qualités aimables de la prince^ n'avaient pu l^ sauver dun délaissement subit, que le peuple anglais reprochait viv'eibent à Théritier du trône. Oa avait vivement applaudi à'^ette union, et le parlement avait saisi cette occasion d'ac- ^itter les dettes du prince, qui sf élevaient
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à près de 1 3 xxiillions de notre monnaie.
Comme il se livrait à tous les penchans qui rayaient entraîné jusque-*là ^ on fut porté à plaindre Tobjet d'une infidélité précoce, et peut-être aussi à excuser les fautes qui ponvaient en être la suite ou la yengeance. Au bout de quelque temps, ces fautes furent dénoncées par les rumeurs de là cour. Mais est-il beaucoup de princesses que de telles rumeurs épargnent! Le désir d'obtenir le divorce disposa un prince qui jusque-là s'était montré peu jaloux, et qui ne pouvait l'être au moins au noin de l'amour, à re-»
cevoir avec empressement des accusations d'adultère contre son épouse; lui-même se décida à les porter devant le public. Deux enquêtes qu'il réclama , et qui furent successivement ordonnées , ne purent opérer la conviction' que le royal accusateur brûlait de répandre. On variait beaucoup sur le choix des amans. Tantôt il était question d'un jeune oflîcier allemand , tantôt de l'un des hommes les plus sédujisans et les plus brilfans de l'Angleterre, sir Sydney Smith. On parlait aussi, mais plus bas , et non dans les procédures , de M. Ganning. On prétendait qu'un enfant était né du commerce adultère de la princesse i elle triompha de ces accusations dir
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verses. Deu:x des témoins qui s'étaient pro- ^3^ j^ ,g^^ duits contre elle , ladi Douglas et sir John , excitèrent la vive animadversion du public et le blâme de la commis^on d'enquête.
Ces absolutions successives ne rendaient au prince ni confiance ni amour.
Nul commerce entre les deux époux. Charlotte Amélie de Brunswick^ aussi humiliée à la cour que si elle eût été condamnée par un jugement authentique, prit enfin le parti de quitter TAnglèterre et de se séparer de sa i fille, Is^ princesse Charlotte , qui ^ malgré son jeune âge)., avait montré un intérêt courageux pour sa mère. C'était dans Tannée 1 8 1 4- Agée alors de quarante-quatre ans, éprouvée par de longs chagrins , elle semblait à l'abri des imputations, cruelles qui avaient empoisonpé sa vie. Tout aussi semblait la défendre de cette légèreté de conduite qui perd s6n excuse avec le jeune âge. Mais bientôt elle parut jouir avec ivresse , ou du moins de la manière la plus indiscrète d'une indépendance si tristement recouvrée. Le ciel de l'Italie parut agir vivement sur son esprit et peut-être sur ses sens. Du moins elle ne fournit que trop un prétexte à des accusations nouvelles, et plus avilissantes que celles dont elle avait triomphé. On vit un laquais
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ita]i<en nommé Bergami , doué d'ataBia^ extérieurs qui n'appelaient que trop les soupçons , jouir de toute som intimité. Du métier de coureur elle l'éleva .au grade de son chaml^ellan, et le décora ensuite d'un '.ordre du Saint-Sépulcre,, puis d'un ordre de Caroline, qu'elle s'avisa de créer dans un pèlerinageassez fantasque qu'elle fit à Jérusalem. L'Ita* lie, la Suisse, la Terre-Sainte, l'Ëgypte^ia Grèce, la virent toujours escortée de ce même chevalier,' devenu, au grand, mârmui^de^ tous les domestiques, l'arbitre dei sa mîaison. De tels voyages annonçaient dansL la prin^ cease une curiosité noble pour les môn^mens des arts et pour ceux de l'histoire sacrée et profane* Digne fille de l'un des princes. les plus éclairés de l'Europe , elle excitait l'en-, thousiasme des artistes en exprimant le ^en.
Idbérale pour eux, elle était bienfaisante pour ttos les malheureux qui lui étaient adressés; cependant elle était loin dev recueillir des* suffrages universels. La plupart des illustrés Anglais qui traversaient l'Italie semblaient se faire un jeu de la blesser, en s!abstenant, pour l'épouse du prince régent , dé> toute espèce d'égarcU et même de simples visites.
Une froideur si générale pouvait l'avertir qu'un chambellan de l'espèce de Berganai
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aggravait tous les preiniei^â soupçons , et que les yeux irrités et méprisatis de son époux la suivaient dans un asile où elle déposait toute, espèce de contrainte. On a prétendu qu'à Na* pies elle atait excité des murmures par Findécence^ du costlime avec lequel elle parut au dpectacle. Ce genre d'indiscrétioji est peu vrai* âettiblable dans une fenf^ipe dont la beauté avait peÉ*âu son éclat | d'ailleurs ee fait a été fisses; bien démenti dans le édt|rs du prtocès. Mai5 le bruit de ce scandale prétendu et de Tignoble amour où s'était ravalée la princesse s'était répandu dans toute l'Europe'^ par Tor dé sduéfioux. Cet or pleuvait autour de ceux qui pouvaient observer la princesse dans ses rehitions les. plus intimes^ il circulait jusque dans les navires qui la tradsportaient vers Atb^ne^ on Alexandrie; et jusque sous la tente qu'elle faisait dresser prés du rivage, et dont celle de * Bergami n'était que trop Rapprochée. Tout était en action pour prouver un déshottiieur complet.
Ge fût au milieu de ces courses incertaines ,^ a princesse apprit la mort de sa fille»
son dernier espoir ; de sa fille , Tanfiour de FAngleterre; de sa fille au moment où une grossesse, jusque-là heureuse, lui promettait un rgeton d'une si auguste famille. A Ja dou-^
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leur la plus déchirante qui puisse saisir un cœur maternel, se joignit l'outrage le plus cruel qui puisse être fait à une mère. La -renommée seule lui fît connaître le malheur dont elle était frappée; le prince* régent ne Ten avait ni informée , ni fait instruire. La vengeance fit diversion à son deuil ; elle ne^ respira plus que pour afironter Tépoux dont elle se voyait si indignement méconnue. La mort de Georges III lui fournit Foccasion dont elle était avide. Le prince régent en montant sur le trône, sous le nom de Georges lY, fit servir à sa haine le pontificat suprême, qui fait partie de Tautôrité des rois de la Grande-Bretagne ; il défendit que le nom de la reine fût joint au sien dan^ les prières publiques^ Il prononçait ainsi qu elle n'était plus reine , quand nul jugement n'avait prononcé qu'elle n'était plus son épouse. La fille du duc de Brunswick se résolut h reconquérir son rang au prix des plus périlleux combats et des plus humiliantes épreuves.
Le parti de l'opposition dans les deux chambres lui promet son appui; La hame générale que l'on porte au gouvernement assure sa faveur auprès de la nation. Elle a rejeté une conciliation offerte par le roi; elle a pu y voir quelque intérêt pour sa for-
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tune, nul soin de son honnear. Déteiminée .à prendre l'attitude d'une femme élevée par son caractère, autant que par sqn rang, au* dessus des soupçons infâmes, elle arrive jusqu'au port de Calais, accompagnée du ci-^ deyant laquais Bergami , dans lequel le roi voit et signale à l'Europe son indigiie rival. Ce n'est pas tout , elje est jusqu'à Londres escortée du même enfant que, dans lés procédu« res précédentes , on prétendait être le fruit de ses liaisons adultères. Elle n'a pas craint de l'adopter, voilà comme elle répond à ses accusateurs. Dès qu'elle a repassé le détroit , elle iie trouve que des officiers du roi qui lui refusent le salut; mais le peuple se précipite sur ses pas, et lui forme, de Dpuvres à Londres^ un cortège triomphant. Aux acclamations dont on l'entoure, on croirait qu'elle est titulaire delà couronnedes troisroyaumes^ comme la reine Anne ^ mais son époux l'attend à la barre de» la chaml)re dés pairs.
L'accusation va porter un grand caractère d'infamîe. La reine décline cette juridiction. La chambre àjss pairs sijbit elle-même à r^ret une fâcheuse mission ; mais elle est le seul tribunal que permettent et les lf>is du royaume et des circonstances si tristement solennelles.
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Un navire chargé de témoins italiens a dé* barque à Douvres; le'peuple signale avec horreur leur arrivée ; on se livré contre eux à des fureurs inhospitalières. Les douaniers sonit t>bligésde soutenir un combat pour soustraire las témoins èrla Aireur du peuple; Y un dieux est grièvement blessé; les autres n'ontédbâppé ni aux nneurtrissures ^ ni jiux outrage;^ ;. ce sont pour la plupart des (domestiques de la reine qui viennent déposer contre die. L'qpinion générale est que leurs délations datent du mo* ment iliéme où ils recevaient ses bienfaits.
On sait qu ils n!ont entrepris un voyage plein pour eux de disgrâces périlleuses, que par Taitrait de sonunës qui vont 1^ élever subitement ^ l'^issgaCe. La munificence de ' leur solde parait un indice de corruption pour leur témoignage. On veut que la reine soit innocente pouf faire déplaisir au roi% Sous le poids d'une.; accusation dladidière elle inspire toute la iawur , elle exerce tout le pouvœr d'un tribun. Le peuple anglais^ si rigide ami. diss bienséances , a* résolu pow cette fois de fair^ taire . ses. scrupules., «le ii!écouter rien , de ce qui diiFame son idole politique ; il se cuirasse d^incrédulité.'
Là chambre des pairs instruit le procès ; une longue série de témoins révèle ou forge
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des détails qui , répétés dans tous leâ jour-^ naux de l'Europe , vont faire^sourire le libertinageet révolter la pudeur : je doisles repous* ser de cette histoire. Un valet de chambre dfe
la reine , ijne fismme de chambre, qui fut long-temps Tobjet de ses bontés* des palefreniers , des servantes d'auberge , voilà Les ptinr cipaux ^éiïioignage^ invoqués contre elle^ Leurs dépositions fpnt l'effet d'une leçon répétée fidèleptent. Souvent interpellés par les défenseurs de la reine , à la tête des^ guel$ figure l'éloquent M. Brougham , ils répondent avec embarras, ou s'abstiennent de répondre. On ne sait si c'est le trouble dé leui* conscience ofu la défaveur populaire qui leur dicte un éternel nç mi ricordo Cje ne me soi^vîéns p^s). La femme de chambre m^t up peu plus de dextérité dans ses réponses éva^ives ; mais M* Brougham produit eontre ellç quelques renseignemens qui prouveraient qu'elle ménie auifit à craindre une enquête ;sur ses mœurs. Leuf s dépositions, eu les supppsant sincères , feraient conclure Far di^ltère par des inductions trop plausibles, mais ne vopt point jusqu'à la- terrible affir* n:iation. Trois témoins d'un ordre plus -re- Gommandable succèdent à ceux-ci ; ce sont deux capitaines de navire et un sous-officier
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i8so à 18221 <1^ marine marchande qai ont conduit ou accompagné la reine dans ses voyages de la Terf e-Sainte , de V Afirique et de la Grèce. Tous trois fournissent aussi des inductions qui approchent le plus possible du fait établi par l'acte d'accusation. Peut-être ausâ ont-iis voulu trop en fournir. On conçoit diffiâlement quuue reine, dont le cœur et la^ raison n'étaient point pervertis, ait pu , pendant de longues traversées , rendre tout un équipage témoin de l'excès de ses bontés pour son chambellan , tout à l'heure son laquais. L'effet de ces dépositions fut affaibli par la réponse que fit un de ces témoins à l'interpellation d'un défenseur; il avoua que, depuis son arrivée en Angleterre , il recevait de la couronne quatre mille francs par mois.
V M. Brougham défendit la reine avec un talent qui aurait pu faire croire que, si Anne de Boulen et Catherine Howard eussent trouvé un pareil aéfenseur , ces deux reines . infortunées n'eussent point été victimes des dégoûts vindicatifs de leur féroce époux M. Denmann poussa la véhémence jusqu'à un degré d'audace qui excita une vive et légitime indignation parmi les nobles pairs.
Voici l'odieux rapprochement qu'il se permit :
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R Octavie eut aussi le malheur de déplaire >» à Néron dès le premier jour de ses noces, » elle fut répudiée sous un prétexte frivole, » elle vit une maîtresse occuper son lit eon- » Jugal. Une conspiration fut formée pour » attaquer son honneur; «t, pour prouver » qu elle avait une intrigue d'amour avec un » -esclave , on employa' non pas les présens » corrupteurs , mais les horreurs de la torture , y> pour arracher atix antres esclaves des aveux » qui pussent la compromettre. La plupart • d'entre eux lui restèrent fidèles au milieu » des tourmens. Son innocence fut reconnue; » le peuple entier y crut ; son" ancien époux » seul persista à l'accuser. Des flots de peuple » l'accorapagjtaient; les cœurs parmi le peu- » pie conservaient ces sentimens généreux qui » eussent dû exister dans celui du souverain. t> On inventa, alors un second complot; on » réussit enfin à la* faire condamner. Bannie » dans une île de la Méditerranée , la seule » pitié qu'on lui montra fut de terminer ses » jours par le poison ou par un coup de » poignard. ». ^
Le docteur Lusinghton termina cette défense avec beaucoup d'éclat et d'habileté/
Des auxiliaires inespérés se présentèrent pour la reine, ils étaient fournis par le Tome ui. . 19
iHm à i8a3.
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banc des évéques ordinairement si dévoués aux volontés de la couronne. L'archevêque d^ork combattit dans le bilL proposé la clause du divorce , parce qu'il ne reconnaisàait pas- que l'adultère, même prouvé, pût faire rompre un nœud sacré. L'évêque de Chester Tappuya. Un autre prélat, Tarchevêque de Cantorbery^ exprima un sentiment tbéologîque tout-à-fait différent , et la clause du divorce, Véritable but des quatre procès intentés à la reine, fut maintenue dans lé bill dont la seconde lecture ne fut adoptée que par cent vingt-trois voix contre quatre^ vingt-quinze. Les amis de la reine et particulièrement le lord Grey avaient contribué à cette décision , afin de profiter des scrupule^ des prélats sur le divorce , le jour de la décision définitive. Cette tactique parlementaire eut son résultat. A la troisième lecture , la majorité en faveur du bill ne fut plus que de neuf voix. Le gouvernement lui-même regarda comme une défaite une victoire si pé-^ niblemént arrachée et contre laquelle protestait avec* tant d'éclat un public prévenu contre le roi accusateur.
Le lord Liverpôol fut chargé de déclarer au conseil que, la majorité dés voix ayant été si faible dam de si graves conjonctures , il
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croyait devoir proposer l'âjournenfient du bill k six mois. Par ce terâne moyen^ on paraissait encore tenir le glaive levé sur la reine. Mais le public kie pouvait s'y tromper. Les réjouissances 8e firent comme si Vinnocence dé la reine avjiit été reconnue, et proclamée. Ell€p-même se plut à considérer ainsi rëvénemènt et voulut presser ardemment les suites d'un iriottipbé équivoc^ue eimélé d-opprobre. Les pétitions qtii, tout à ÎTieurè couvertes de plusieurs milliers de signa*tures démandaieilt la réforme radicale, n'a-* * vaient plus manatenaint qu'un objet, c'était celui de faire rétiàblii* le nom dé la reine datis les prières pUbliqtfés. La chambre des communes eut à délibérer sur cette proposition>. Le débat fut un des plus solennels et des plus animés qui eussent occupé le parlement. La loi plaidait avec évidence pour la reine dans ce débat. Pourquoi la priver des honneurs d'un rang dont un jugement ne la faisait pofnt descendre ? L'éloquence de M; Brotigham se signala de nouveau pour son auguste cliente. Le parti de l'opposition fit dans cette circonstance des acquisitions importantes. Le sdrt de la reine intéressait des .hommes qui , dans sa haute fortune , avaient joui des agrémens de son commerce ,
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de son amitié ,<* de sa confiance. M. Cannincr 1820 à 1802. . - /. 1 % 1
ne fut point infidèle aux souvenirs qu'elle
avait laissés dans son cœur; membre du conseil y il s'était vivement opposé à un p1*ocès outrageant et peu piolitique; comme son avis ne put prévaloir, il donna sa démission. Toutefois la proposition de faire participer la reine aux prières publiques fut rejetée dans la chambre des communes par trois cent dix voix contre deux cent dix-neuf.
Cérémonie dn Unc plus crucllc disgràccFa ttendait. La cé- ^la^re""!* rémonie du sacre et du couronnement du roi se préparait avec une pompe digne d'un empire élevé à de si hautes prospérités. La reine osa réclamer le droit de partager les honneur;; de son époux. Elle ne pouvait soufirirla pensée que seule entre les reines d' Angleterre elle en fût exclue. D'abord elle s'adressa à la chambre descommunes dont elle ne pouvait cependant espérer l'appui, après l'échec qu'elle venait d'essuyer. Du moins il se serait élevé une. discussion orageuse qui eût satisfait à ses ressentimens; mais le roi prit le parti de clore brusquement la session. Refusée dans^ la même demande par le conseil du roi, elle prit une résolution dont la hardiesse étonna y scandalisa peut-être plusieurs de ses plus illustres partisans; c'était de forcer l'entrée
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de la basilique et de conquérir jsur un prélat étopné l'ablution de l'huile sISnte. La violence de ses passions s'était accrue par le délire populaire dont elle était l'objet; mais la violence porte toujours un caractère hideux en présence des autels , du trône, et chez une femme. Le peuple lui-même parut s'étonner de cette démarche. Ce fut dans un cortège peu iatppsant , même pour le nombre , que le i8 juillet , jour du couronnement, elle s'avança vers l'église de Westminster dans un carrosse à six chevaux, accompagnée de.lady Harailton.et de lady Hood. Le peuple qui l'entourait et peut-être un- premier étonnement lui permirent de pénétrer jusqu'au portail de l'église. Lord Hood allait criant devant elle : f^oilÀ votre reine ! Mais les gardes, fidèles à une consigne impérieuse , lui fermèrent l'entrée de l'abbaye, Cepeur dant cet éclat avait fait naître un tumulte qui profanait, la majesté royale, dans un jour où elle recevait la consécration du ciel. Deux partis semblaient prêts à en venir aux mains. Ici on outrageait le roi , là on outrageait la reine; mais le roi, dans l'intérieur, restait environné des respects d'une cour prosternée pour lui en présence de Dieu , tandis que la reine assaillie de brutales inju-
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res, persécatée par le nom de Bei^ami qu'on faisait résonaer à ses oreilles » essayait l^r^ fiis et le rq>ousseiiient de giardes inflexibles» En yain tenta-t-elle l'entrée par une autre porte ; il ÊiDut {onger à iiife retraite que le parti vainqueur accompagna de sifflets» Tan<^ dis qu*<dle revenait le désespoir dans le cœur^ elle entendait })éi|ir au nom du . ciel Tépoux auquel elle rendait trop fidèlement Iiaine pour haine, L'hu9iiliation qu*idie venait de subir avait glacé le isèlede lax multitude qui lui avait , formé une bruyante et inutile escorte; le peuple se dispersa peus aller goûter leplaisir accoutumé de casser quelques vitres. Ce genr^ de licence, rendu plus scandaleux par la solemiité du jour, faisait rougir la reine du choix de ses auxiliaires.
Les fêtes des jours suivans , les hommages qvie venaient payer au roi de la Grande-Bretagne les ambassadeurs de tant de rois long** temps stipei^diés par soù or, les tributs du ttiondjs que Ton apportait de toutes parts au SBkaitre des mers,* tout devait aggravef le suppliœ de la reine. Elle avait encouru par une fausse déoiarche le blâln;e de ses amis , ^e:avait ét^é , à la porte du temple, abreuvée d'ocftrages qui surpassaient l'ign^ni nie même de 86B|proûè$. iUa désespoir profond parut
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faire place chez elle à une agitation désordonnée/
Le roi était parti le 3i juillet pour un voyage en Irlande , le jM-emier qu'un mpnarcjue de la maison d'Hanovre eût entrepris dans cette région désolée. Le a aoi^t, quatorze jours aprè; la scène du couronner ment, la reine éprouva une maladie inrflammatoire dont les sjmptôme$ furent si effirayans qu'il parut dans la même journée deux bulletins qui laissaient à peine de Vesr poir. La reine montrait la certitude qu'elle touchait à son dernier moment. Cette certitude semblait rendre à son âme le calme qui l'avait abandonnée depuis si long-temps, D'après lo» détails qtie ses médecins et sep amis ont donnés de ses derniers entretiei^s, il ne parait pas qu'elle ait proféré une seijile parole propre à autoriser de sinistre!^ soupr çons. Plusieurs fois elle exprima la volon^îé que son corp^ uh fût point ouvert : « Je n'ai » été, dit-elle, que trop en spectacle pep- » dant ma vie. » Elle se montrait recQonaissanté des preuves dé dévouement qui luji avaieilt été données au milieu.de seslonguep disgrâces. Tout était noble , tendre et 4éliçat dans ses expressions. Sa douceur, sa sérénité même ii'étaient point altérées par les plv^ yiçr
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lentes douleur^. Elle protestait avec énergie de sou innocence, niais s'abstenait de re* proches amers contre son accusateur. Au bout de six jours , le 8 août, elle expira dans le palais de Hampton-Shire. Quoique cette nouvelle ne se répandit dans Londres qu'à minuit , une sombre agitation régna dans toute la ville. On^ se perdait en rapprochemens, en commentaires. Le peuple y mêlait des imprécations , et lé lendemain on s'abordait en disant: « La reine est assassinée !
( The queen murdered / ) »
Bieàtôt le peuple eut une (riste occasion r«c«.8bn de ses jg manifcstcr la violence de ses regrets et celle de ses soupçons. Je me sers ici d'une expression trop faible. Le peuple ne manque pas d'affirmer le crime presqu'aussitôt qu'il l'a soupçonné. La reine avait désiré d'abord que ses restes fussent déposés à côté de ceux de la princesse Charlotte, sa fille bien-aitnée; mais, changeant dépensée elle voulut être enterrée dans le caveau de ses pères , à côté * de son père et de son frère , deux illustres victimes du destin des batailles. Le 1 4 août fut fixé par le gouvernement pour le jour de Êette translation.
' Comme on avait lieu de craindre le^ troubles lès plus sérieux, on rendit à ^a
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reine des honneurs funèbres aissez pompeux pour appeler un grand appareil militaire. Une couronne impériale fut placée Sûr le cercueil : on y lisait les lettres : « C. R. » ( Cccrolina Regina ). » Les prorogatives et les attributs de son rang n'étaient accordés qu'à ses restes glacés. Les exécuteurs testa-^ mentaires protestèrent d'après ses volontéjs expresses contre l'intervention de la force arnîëe. Le corps fut enlevé au milieu de leurs réclamations énergiques. Cette circonstance accrut encore la fureur du peuple. L'ordre était donné au cortège d'éviter de traverser la cité. Voilà ce que le peuple ne put soutenir. Il se porta sur la route de Kinsington avant l'arrivée du convoi ;-à l'aide de voitures dételées il y éleva des barricades qui ne pernaettaient plus le passase : ce fut vainement qu'on le tenta pendant deux heures.
On tâcha de se -faire jour par le parc et vers les casernes de Kinsington. Ici c'étaient de nouvelles barricades , là des flots de peuple qui défiaient les baïonnettes et les sabres.
Le magistrat essayait vainement de lire l'acte de rébellion ; le tumulte couvrait sa voix. Les cris de la reine assassinée ne cessaient pas de retentir. L'audace populaire était soutenue d'un côté par une foule de
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matelots, et de Fautre par un assez grgtid iioin][)t*e de jeunes gens à cheval. Les sojdats paraissaiemt se faire un scrupule d'engager une action sanglante autour d'un cercueil.
Les ntiénagemens que gardait le régiment d'Oxford-bleu lui concilièrent la faveur du peuple, et le cri de J^ive Oxford --bleu!
se Hiélait aux cris sinistres ^ue je viens de rapporter.
Sans décrire plus long^tempa les xnarcbes et les coptre*niarches du convoi , je dirai qu'on iut forcé, malgré la défepse du gouvernement , d'entrer danis la cité. Cette futile victoire enorgueillit le peuple et tempéra sa fureur. Cependant elle avait été achetée par le sang de quelques hommes; les dragons avaient fait feu. La multitude avait attaqué ou riposté à coups de pierres. On comptait quelques morts jet plusieurs blesaés de part et d'autre. Comme le corps de la reine avait été un moment déposé dans l'é^ glise, le docteur Lusington , l'un de ses défenseurs et son exécuteur testainentaire , pror fita de ce moment pour placer l'inscription que la reine Caroline avait ordonné que l'on mît sur sa ^tombe : A la mémoire de la reine outragée ( The queen injured ofEngland)*^ mais la. plaque fut enlevée suTrlenchan^ ^
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ce qui 4oiipa lifiu à de nouveaux trou^
; Tout étranger témoin d'une si ardente et §î. longue commotion aurait cru que TÂngleterre allait subir dans cette même jour* filée. ime révolution; et .a*atirait pu concevoir quetlle fût causée par la mort d'une feipmeqiii ressemblait peu -à celles que v^ntgèrent Brutus et Virginius; mais les excès .
ont chez ce peuple, des limites, convenues.
Toutefioi^ les événemems les plus terribles eis^sçnt été à craindre &i la multitude eût réqçsi k faire passer le corps de la reine dcr v^nt.le palais de Carlâton-House , résidence ordijaaire du roi (j ai dit qu'il voyageait alors en Irlande). Les cris de la reine assassinée , ne laissaient plus de doute que c'était le roi l(ii|i*même qui était dénoncé comme Tassa»- ^in ,. commue l'énipoisonneur. Il se fût pré* l^n té des. vengeurs pour un monarque dont leiCcanr est si loin des pensées du crime; et des Sots de sang eussent pu couler. Il est proi^ h^Me que les amis de la reine prévirent ce J^angçr , eurent horreur de cette imputation. IQ^A. vit Ja multitude céder cette fois à la réf $i9t^tice et aux avertissemensdes constables; le respect pour la loi se £t encore .sentir dioas na miomeqt ou la majesté voyaïe était
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méconnue avec tant de fureur. Le reste de la journée ne fut plus que faiblement .agité. Le corps de la reine reposa enfin à Brunswick. Elle avait légué y par ^n testament , la plus grande partie de ses biens à Tenfant qu^elle avait adopté et qu'on avait prétendu être le fruit d'un commerce adultère. Ainsi , jusqu'à sa mort , sa manière de déconcerter la calomnie était de la braver.
Telle fut la fin d'une princesse qu'une glorieuse naissance, des qualités séduisantes, un cœur bienveillant semblaient devoir défendre y non du malheur qui assiège trop souvent le trône, mais de la honte et des outrages. Elle se résigna mal au délaissement , partage trop fréquent des épouses royales.
Descendit-elle jusqu'à Tarvilissant caprice qui fut la triste matière de son dernier procès?
Quoiqu'on puisse élever quelques doutes sur l'accusation , on ne peut mettre de fermfeCé dans l'apologie. Sa familiarité avec son ancien courrier passa les bornes de la bienséance. Le peuple anglais l'eût blâmée avec rigueur dans toute autre circonstance ; mais tous ceux qui étaient prévenus contre son époux se plaisaient à penser qu'environnée de délateurs et peut-être frappée de la crainte qu'on n«ittentàt à ses jours , elle avait se^ti
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le besoin d'un serviteur dévoué qui surveillât tous ses périls; malheureusement * les soins qu'elle prit pour sa sûreté devaient tourner contre son hdnneur. Dans son procès elle donna au monde un spectacle étbnnant et tout nouveau dans Tbistoire, celui d'une reine accusée d'adultère qui s'emparait du rôle de l'un des Gracques. Les agitations politiques survécurent f)eu à la princesse qui dans son désespoir les avait prolongées.
Cependant l'Angleterre sortait, grâce à sa prodigieuse industrie , de la crise qu'elle avait éprouvée à la fin de la guerre. Une brillante expérience prouvait enfin aux artisans que ces métiers, ces machines à vapeur, employés chaque jour à de nouveaux ouvrages, loin de paralyser leurs bras, leur donnait une activité nouvelle en multipliant les manufactures et les entreprises. Le commerce totirnait d'avides regards vers l'Amérique méridionale àffi*àncfaie du joug des Espagnols, et, par la pensée , il jouissait déjà des mines, du Nouveau-Monde qu'il se flattait d'exploiter avec des moyens nouveaux et une intelligence supérieure. L'empire âe* Indes et d'immenses colonies répandues sur tout l'univers acquittaient leurs tributs. Le luxe de l'Europe payait epcore les siens. Les
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torjrs étaient lappui de son ministère comme ils l'avaient été de M. Pitt. Ce parti politique faisait sa loi de Timmobilité dans Fintérienr. La révolution française , odieuse aux torvs , avait exalté en eux l'horreur des changemens. Sans ferveur pour la religion réformée, ils persécutaient le parti catholique d'une haine firoide, systématique , mais tenace.
Le parti de l'opposition voulait procéder par degrés. En i8ai une motion, dirigée contre le hill du test présenté par M. Plunket, avait réuni une majorité de six voix,* mais avait échoué à la chand>re des pairs.
L'année suivante M. Canning la fit revivre avec tout l'éclat de son talent. Le duc d'York , la majorité des lords , les évêques protestans et la multitude repoussaient les catholiques avec la même inflexibilité. Le lord Castlereagh se fût bien gardé de leur déplaire en montrant trop d'ardeur ou de sincérité dans son patronage. Il n'en çtait pas ainsi de M. Canning; cet orateur homme d'état comprenait qu'après avoir réprimé l'esprit de révolution il était dangereux de s'appuyer sur l'esprit de routine , qu'une immobilité absolue était un téméraire outrage fait à la marche du temps et à celle de la raison humaine ; enfin que des réformes nécessaires.
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opérées avec une sage gradation , étaient le seul moyen* de prévenir les bouleversemens politiques.
Une circonstance venait de | le] rapprocher de lopposition dont il avait si longtemps combattu les principes. Les^malheurs de la reine l'avaient vivement]ému , et^il s'était fait une loi de défendre une princesse qui autrefois lui avait montré un intérêt passionné comme l'étaient^ tous ses sentimens. Ambitieux et roulant de grandes pen-* sées pour la gloire de son pays, il n'avait pas craint , dans sa reconnaissance chevaleresque , d'encourir ou d'aggraver la colère du monarque. La cause des catholiques irlandais trouva en lui le défenseur le plus véhément et le plus habile qu'elle eût encore rencontré. Toutefois, en ménageant des esprits prévenus , il se borna à demander l'admission , dans la chambre des lords , des pairs catholiques de l'Irlande. Les amis de M. Fox, invariables défenseurs de ses doctrines , appuyèrent avec feu leur plus redoutable adversaire qu'ils trouvaient pour la seconde fois dans leurs rangs. Plusieurs torys s'ébranlèrent , et la proposition de M. Canning [obtint dans la chambre des communes une
majorité de douze voix (deux cent trente- TOME III. ao
l82il.
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cinq contre deux cent vingt-trois). On st réjouissait non-seulement en Angleterre , mais dans toute l'Europe de cette victoire., remportée sur l'esprit d'intolérance; mais la chambre des lords réchauffa de» préjugés populaires , favorables à une dominatioa jalouse. Plusieura orateurs torys y parlèrent <»mme si l'on se fât encore trouvé au lendemain de la bataille de la Boyne , qui termina l'espoir de Jacques II et des jacobites irlandais. Les lords Grey , Lansdown et Holland firent de vains efforts , une majorité de dix- -sept voix vint enlever à M« Ganning un succè^ que n'avait pu obtenir M. Pitt dans sa toute-puissance.
Le roi était venu consoler par sa présence un peuple si malheureux , et se distraire lui-même de chagrins domestiques d'une si cruelle nature. Les consolations qu'il donna ne furent qu'illusoires et précaires. Après son départ tout rentra dans la confusion. Les Irlandais lassèrent kurs plÀs ardens protecteurs par la férocité de leur haine et l'audace de leurs attentats. Ils eurent aussi leurs guérillas , affreux genre .de troupes que la nécessité peut justifier quelquefois, mais qui ne se perpétue pas sans transporter les horreurs de la vie sauvage au
s3aa..
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milieu des nations civilisées. Le lord. Welleslëy, gouverneur d'Irlande, quoiqu'il eût d'abord cherché la gloire de calmer les catholiques et d'alléger leur joug , se crut obligé d'appeler de nouvelles rigueurs pour garantir le pays de violences barbares. Le parlement sanctionna des lois militaires dignes du moyeri âge. Les catholiques , parce que la plupart de leurs attentats avaient été nocturnes , furent forcés de rentrer dans leurs tristes cabanes à une heure et à un signal convenus. L'efiet de précautions de ce genre fut d'amener pour l'Irlande un degré de misère que les Anglais se virent forcés de dévoiler, et dont frémissaient les contrées de l'Europe même les moins favorisées de la nature. Des souscriptions abondantes adou-. cirent le mal sans en détruire la cause. Les torys avaient beaucoup donné , mais leur bienfaisance était gâtée par des anathèmes parlementaires contre les papistes qu'ils soulageaient.
«-' «11» E*prit de réforme
L'Angleterre elle-même , au sem de 1 or, dan* ladmin.»-
_ . 1 j 1 . T » tration anglaise.
connaissait plusieurs genres de détresse. L agriculture surtout faisait entendre un cri de souffrance. L'intérêt des commercans et celui des propriétaires ne cessaient de se heurter dans les lois céréales* Le problème de.con-
SS
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cilier ces deux intérêts et d'empêcher que Tun De fût tour à tour isacrifié à l'autre occupait les esprits les plus versés dans Téconomie domestique. La théorie de cette science avait fait de nouveaux progrès depuis le célèbre Adam Smith. C'est le propre du génie anglais de savoir démêler dans les théories scientifiques tout ce qui peut recevoir une application utile, immédiate. Mais la science économique était arrivée à une démonstration rigoureuse des avantages de la liberté et de la concurrence; comment appliquer cette théorie à un gouvernement, à un commerce dont la prospérité s'est fondée sur les conquêtes du monopole, sur l'immense revenu des douanes, et sur une échelle infinie de lois de prohibition.
Les hommes d'état, quelles que fussent leurs lumières ou leur conviction, ne savaient que faire de ces vérités spéculatives^ Trois d'entre eux osèrent concevoir le projet de les appliquer par degrés et par d'habiles transitions au gouvernement britannique qui saurait bien en faire la loi des nations. C'étaient MM. Huskisson, Robertson, alors chancelier de l'échiquier, et Canning. Ils préparaient entre eux, mais avec scrupule, lenteurj^et presque avec mystère, un bien-
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fait courageusement indiqué au milieu de nous par Turgot. Ils conspiraient pour une paisible révolution dont le but était de rendre tous les peuples intéressés à leur prospérité mutuelle. Qui eût cru qu au sein du parlement anglais y on pût proposer de modifier le fameux acte de navigation si long-temps re»
gardé comme la colonne du commerce bri« tannique? C'est pourtant ce que fit avec succès M. Robinson. Les modifications qu'il proposa furent adoptées dans les ^eux chambres. On remarqua que le nombre desvotansdansFune et Tautre n'avait été nullement proportionné à Fimportancè du sujet. Toutes Î€|S assemblées ont un peuple qui , dans les questions politiques , n'aime et ne comprend que ce qui peut se traduire dans le langage des passions.
Les esprits étaient ^vement occupés d'un changement ardemment désiré dans la poli^ tique extérieure. Les tory s habitués à un long règne, et depuis dix ans à des succès qui avaient jeté un grand lustre sur leur administration , marchaient de concert avec des souverains , les uns long*^ temps aidés et les autres rétablis par leur influence. Il s agissait de rendre leur oligarchie permanente , aussi-bien que d'affermir
iSas.
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les trônes tout à l'heure ébranlés ou r^iver-' ses. S'ils avaient évité un nœud direct avec la Sainte- Alliance, c'était pour lui laisser l'initiative et la défaveur de mesures.: de répression qui convenaient fort à leur principe d'immobilité. La neutralité anglaise avait fait retomber l'Italie ou du moins Napies et le Piémont du rêve d'une liberté .orageuse dans un morne esclavage. Tout annonçait que cette neutralité meurtrière serait également appliquée à l'Espagne et •au Portugal. La fierté anglaise avait pour^ •tant ici à faire des sacrifices qui coûtaient •beaucoup à quelquQS-uns de ses ministres et k un grand nombre de ministériels. Les principes posés par les. souverains dans la déclaration de Laybach étaient tellement absolus que la maison de Hanovre pouvait s'inquiéter sur son titre. MM. Brougham , Burdet y Hutskinson , Wortiey , dans la chambre des communes; les lords Grey, Lansdown et Holland, dans la chambre des pairs, fulmir uaient contre la connivence secrète du gou-; vernement avec des souverains qui établissaient un droit public si incompatible avec les libertés anglaises. Le lord Gastlereagh, qu'on nommait marquis de Londonderri^ depuis la mort 'de son père , excusait ses
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procédés , ou palliait ceux des souverains par des distinctious métaphysiques qui re-.
doublaient lobscurité souvent reprochée à ses discours. Puis il trahissait ses propres sentimens par des philippiques contre les sociétés secrètes. Il allait jusqu'à leur attribuer l'insurrection, de la Grèce que favorisaient de leurs vœux et même de leurs[ secours les hommes généreux de tous les partis. C^t par le fatal effet de ce système des sociétés secrètes , disait-il , que la Turquie liage dans le sang. S'il condamnait ainsi des chrétiens soulevés contre les Musulmans et contre un droit de conquête dont trois cents ans n'avaient pu adoucir la dureté avilissante, il faisait connaître le jugement qu'au fond du cœur il portait des certes espagnoles et portugaises. On remarquait que le lord Liverpool^ autre organe du ministère , s'exprimait dans la chambre haute avec plus de réserve.
M. Cauning était forcé de se taire comme membre du cabinet , mais , ailleurs que dans le parlement , il montrait combien cette pô-; litique lui paraissait offenser l'honneur national. La majorité suivait encore le tninistjère, mais avec un sentiment de contrainte qui se déguisait mal .
Le congrès des souverains convoqué à Vé^
i8aa.
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rone faillit pressentir pour l'Espagne et le Portugal Thumiliante destinée de Naples et du Piémont ; le dénoûment s'opérerait^l par CwUerMgh'. le commun effort des armées qui avaient deux fois renversé Bonaparte? bu la France tenterait-elle cette difficile entreprise? la neutralité de l'Angleterre était embarrassante et surtout peu honorable dans l'un et l'autre cas. Arbitre des mouvemens de l'Europe, contemplerait-elle avec indifférence une invasion qui s'étendrait de Saint-Pétersbourg à Cadix y ou bien laisserait-elle la France s'emparer, par la conquête ou le patronage , d'un royaume qui doublerait ses ressources maritimes? Pat qui l'Angleterre serait-elle représentée au congrès ? s'en reposerait-elle encore sur les froids négociateurs envoyés à Laybach ? le marquis de Londonderri ne jugerait-il pas à propos de voir tout par luimême? Résolu à ne rien arrêter , il s'avilirait par son absence, ou s'exposerait à tous les affronts du retour. Était-ce ainsi que Londres l'avait vu revenir du congrès de Paris, lorsqu'il pouvait, pour son pays et pour luimême , réclamer une. si grande part à la gloire de deux restaurations successives , à la gloire plus fructueuse de si vastes possessions ajoutées , sur toutes les mers , à|la domina-
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tîon britannique? Il s^entait que lui-même avait mis fin à sa considération politique, et ne pouvait plus se départir des principes qui la ternissaient. Il roulait ces pensées avecune sombre mélancolie, peu propre à relever les forces de son esprit et de son caractère. Sa défaveur auprès du peuple était déjà bien grande; mais ce qui devait la rendre plus poignante encore pour son cœur , c'est qu'elle amenait un sentiment de haine et de fureur contre le monarque qu'il entraînait dans son système. Surveillant inquiet, mais timide, des révolutions du dehors, ne serait-il point, par son opiniâtreté , la cause d'une révolution tragique dans son pays même? Lord Liverpool ne cessait de dire à son collègue que l'arc était trop tendu, qu'il était temps de se rapprocher des sentimens anglaîs. Le roi penchait en faveur d'un ministre qui lui montrait une carrière plus douce à parcourir.
Plus lord Castlereagh était obligé de dissimuler à ses amis et à ses ennemis surtout ses pensées inquiètes, plus il s'en laissait dévorer. L'opinion qu'il voulait donner ou maintenir de son bonheur inaîkérable et de la sérénité de son esprit rendait plus insupportables pour lui le trouble , le désordre et Virffâissement de son âme. Cependant il avait
lS29*
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annoncé son départ pour Véronne y et il en lisiisait les préparatifs.
Le roi de son côté cherchait ce même genre de diversions. Après un voyage en Irlande et un autre voyage dans son état héréditaire, le Hanovre, où M. de ]Vfetternich était venu le trouver pour l'enlacer de plus près dans sa politique absolutiste, il avait pris le parti de visiter cette Écoisse autrefois si rude, si grossière, si long-temps révoltée contre le joug britannique, et maintenant si florissante par son agriculture, par son industrie, par Téclat des armes et par le génie politique ou littéraire de ces montagnards noblement apprivoisées. Le roi était parti.
Tous les hommes sur lesquels roule le mouvemefet politique goûtaient les plaisirs ou dirigeaient les travaux de leurs belles retraites; Londres n'était plus occupée que de son mouvement commercial. Le 12 août une nouvelle s'y répand : Le marquis de Londonderri nest plus. D'abord on a parlé d'une apoplexie foudroyante, mais cette feinte officieuse ne peut se soutenir ; c'est par un suicide que*ce ministre si puissant, qin a marché à la tête des rois, qui a surpassé.
William Pitt, non en génie ni en désin**
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léressement, mais en bonheur, a terminé sa carrière. On parle d'une mélancolie profonde rqui.a fini par alténer-cet esprit où le monde voyait ses destinées. On dit que le roi s'est .aperçu de ce trouble la veille de son départ. D'autres ont recours à la supposition d'une 'fiàvre chaude, pour expliquer le délire suint de cet acte de désespoir. Cette dernière supposition tombe encore, ou du moins devient peu plausible par les détails connus. Les «journaux ministériels s'expliquent avec beaucoup d'ambiguïté. De leur aveu c'est trois 'jours seulement avant sa mort et en prenant congé de sa majesté que le marquis a laissé voir les premiers symptôilies d'une altération mentale. Le docteur Bftpkhead fut appelé le soir, et, voyant que la fièvre agitait violemment le cerveau^, il oi'donna une application de ventouses. Le Àtarquis parut calmé et partit pour sa mai)â)ii dé campa^ ^ne. Les domestiques cependant avaient pris Ja précaution d'éloigner de lui ses pistolets, ses rasoirs, enfin jusqu'à ses instrumens de toilette. Le rapport officiel ne mentionne aucun mot , aucun acte qui ait pu suggérer cette précaution à ses domestiques. La nuit même qui suivit uii acte d'une surveillance ,si inquiète parut cahue. Vers sept heures du
ite
lUSKI.
3/6 ÇHAPITRB XXtV.
matin il fit appeler le docteur Bankhetd. Le médecin se rendit aussitôt dans le cabinet de toilette où il trouva le marquis en robe de chambre et se tenant debout. Il dit quelques mots et en une seconde tomba mort dans les bras de M. Bankhead qui s'aperçut alors qu'il s'était coupé l'artère carotide avec un petit couteau. Cet instrument se trouvait dans un porte-lettre qui avait échappé aux recherches des domestiques.
Ce genre de mort qui faisait connaître que le marquis avait pu tourner contre lui-même quelques notions anatomiques, indiquait une mort froidement délibérée et contrariait d'antres faits allégués d'une manière ob^ cure et peu affirmative. Une vieille loi voulait une déclaration de folie pour que le cadavre fût préservé de l'ignominie d'être traîné sur la claîe et pour sauver les biena de la confiscation ; un jury reconnut l'alié* nation mentale. Quelques années auparavant , deux membres distingués de l'opposition , MM. Withbread et sir Samuel Romilli avaient terminé leur jours d'une manière aussi déplorsible , l'un par un désespoir po-^ litique, l'autre par l'honorable chagrin de survivre à son épouse.
Le suicide de lord Gastlereagh révélait
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tout ce qu'il entre d'amertume secrète dans là position des favoris de la fortune. Né dans la même année que Bonaparte , '7^9> c'était hii qui avait le plus traversé le CQurs de ses triomphes , ef préparé de plus loin la catastrophe de ;6a chute. Il mourut li , qudques mois de distance du conquérant qu'il tenait prisonnier à Sainte-Hélène^ Si l'on eût cru que le suicide dût entrer dans là destinée de l'un de ces deux hommes , à coup sûr la pensée ne se fût point portée sur un homm^ d'état fl^ma tique que la fortune avait pris par la main pour le £aiire succéder au rôle d'un ministre élocpient et qu'elle avait comblé de faveurs immuables.
Dans la mort du marquis de Londonderri, chacun crut voir non encore la desr trnction, mais lebranlement de son "Système politique. L'Angleterre, et ce devrait être la. loi de tout gouvernement reprér séntatif , veut une supériorité de talens r^ connue dans le ministre qui , en dirigeant la chambre des cpramunes, dirige souvent aussi l'opinion dans les deux mondes. Nulle renommée parlementaire n'égalait alors celle de M. Canning , et pourtant un tel choix offrait des^ difficultés insolubles partout ail-
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leurs qu'en Angleterre. Sa naissance invitait peu ses arrogans collègues à plier devant lui. Le parti qu'il avait pris dans le procès de la reine avait dû oflFenser Georges IV et réveiller dans l'esprit de ce prince des souvenirs importuns. Les torys commençaient à le craindre, les wighs avaient contre lui plus d'un vieux sujet de ressentiment. Les radicaux surtout frémissaient au nom de ce redoutable advci^aire de la réforme. Il venait d'accepter un poste qui , en l'éloignant des orages politiques , lui promettait une haute fortune et peut-être encore quelque nouveau degré de gloire , c'était celui de gour veriieur général de l'Inde. Une vieille et ardente inimitié qu'il avait nourrie contre lord Gastlereagh, et qui avait éclaté par un duel 9 annonçait qu'il mettrait son orgueil à s'éloigner des voies de son prédécesseur, et tout le cabinet devait redouter cette secousse; enfin lord Liverpool, k qui, par la confiance et l'amitié du roi , la suprématie ministérielle tombait en partage , voudrait-il se donner un rival ou même un supérieur dans un homme d'uneplus haute irenommée?
La loyauté de lord Liverpool et la résolution aussi prudente que généreuse du roi triomphèrent de toutes ces objections.
SVITE DE LA RÉVOLUTION D ESPAGNE
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ministère ministère de Ferdinand VI , roi devenu con-
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stitutionnel en dépit de lui-même, avaient montré un esprit d'ordre et de modération.
C'était sans orgueil et sans outrage qu'Augustin Arguellès , à qui l'on devait cette première direction y avait fait subir sa clémence à son roi. Cette marche pacifique déplaisait au bouillant Riégo et au parti qui nourrissait dans les clubsson exaltation patriotique.Leurs excès quoiquecondamnables n'avaient encore rien de commun avec les excès sanguinaires de notre révolution. On voyait dans le parti --^ contraire renaître des guérillas avecrinvoca-
tion terrible de la religion ; mais il n'en était point encore de plus forte que celle du curé
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Mérino^et celle-ci se montait à peine à uaipil-
iier d'hommes. Ce n'était là qu un faible essj^i
d'un mouvement plus vaste. Des prêtres
conspiraient jusque dans le palais du roi
contre une révolution qui ruinait leur em*
pire. Le chapelain du roi, le chanoine
Yinuessa , était le principal auteur de ces
manœuvres ; il fut arrêté , et l'on saisit sur
lui u^ plan de contre^révolution qui rendu
public redoubla la fureur des clubs. I^es ou*
trages remontaient jusqu'au roi ; ses minis*
très lui devinrent insupportables. On croit
^ue le premier grief qu'il avait contre eux
c'était leur modération même qui , retardant
les progrès de l'anarchie , offrait moins dV
limens à la colère des souverains. Le roi fit
l'ouverture des cor tes, le l'^mars 18:21. La
prexnière partie de son discours était un
plein hommage rendu aux principes de la
constitution. 11 y protestait avec feu contre
les actes du congrès de Laybach , blâmait
le roi des Deux-Siciles de s'être séparé de
json peuple en se rqndant à ce congrès, et
annonçait *que pour lui il saurait toujours
faire respecter l'indépendance d'un peuple
Ubre. Dans la seconde partie de ce même
discours, il se plàigi^ait de plusieurs excès
commis contre sa dignité et il ajoutait que
Tome iu
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ces insultes ne seraient pas répétées si le poussoir exécutif avait toute la vigueur que la Constitution demande. Ainsi , par une phrase à double sens , ou plutôt dénuée de tout sens 9 le pouvoir exécutif accusait le pouvoir exécutif. Le roi, maître de licencier ses ministres, préférait les dénoncer et semblait se. déclarer plus patriote qu'Augustin Arguellès. Les exaltés comprirent ou affectèrent de cQqiprendre cette phrase insoHte.
Us j applaudirent avec fureur et se crurent appelés par le roi au gouvernement. Dès le soir, les ministres, à l'exception d'un seul, donnèrent leur démission. Le roi monté sur le ton de la déférence la poussa jusqu'à demander humblement aux cor tes de lui indiquer les ministres nouveaux qu'il aurait à choisir. A cette étrange proposition , les cortès p€;rdit*ent patience et les modérés furent ceux qui s'emportèrent le plus. Deux ché& jiidicieux de ce parti , le comte de Tocreno et Martinez de la Rosa s'élevèrent contre une telle subversion de pouvoirs. Giraldo ne vit qu'un piège et qu'une dangereuse hypocrisie dans la proposition royale. Le roi se vit contraint de nommer ses ministres et les choisit moitié dans le parti modéré , moitié parmi les exaltés.
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' Les cortès nea voukireat pas moins per-, sîster dans leurs principes de modération ; mais les événemens du dehors et ceux du dedans étaient dénature à redoubler la fièvre chandw'vhinêssa. des clubistes. On apprit les nouvelles désastreuses de Naples et du Piémont, oncles apprit de la bouche même des Pépé, des Go\iciliis qui venaient, avec une longue co* lonne de fugitifs, confier leur naufrage à l'hospitalité espagnole. <(]Sous périssons, di- » saient les orateurs du club de Malte, si » nous n imitons rien de l'énergie que dé- ,y> ploya le peuple français , lorsque sa liberté » était comme la nôtre menacée par la triple » ligue des nobles, des rois et des prêtres. » Ojn cherchait l'occasion d'un crime propre à frapper d'épouvante les ennemis de la constitution. Cette occasion fut saisie avec une fougue atroce par des hommes qui ne craignaient pas de réveiller un souvenir des attentats du 2 septembre. Le. chapelain du roi venait d'être jugé et avait été conde^né à dix années de galères dans un des grands présides d'Afrique. Ce supplice d'infamie et de tortures infligé à un ecclésiastique parut à des hommes ivries de vengeance l'équivalent d^une: absolution. On résolut de l'assassiner dans sa prison méme.Ce fut au club
x8ai.
de Malte que cette résolution fut prise ^ et ce fut de ce club que Ton sortit pour Texécuter. lia populace fut étonnée de voir confondus dans ses rangs et pour on tel meurtre quel*ques nobles et quelques magistrats.. L'at* troppement marcha vers la prison. Un détachement de la milice nationale voulut protéger les jours du prisonnier et fit feu par les croisées , mais la porte de la prison est enfoncée à coups de marteau et c'est à coups de marteau que le malheureux* Yinuessa est immolé. Cç meurtre isommis en plein jour et dans une prison resta im-^ puni pour le malheur de l'Espagne consti*tutionnelle. Des hommes qui s'appelaient exaltés et. qu'il faut nommer effrénés firent leur joie de ce souvenir hideux, et^ depuis ce temps, on joignit à la chanson grossière-» ment homicide Traggala pero ( avalera ^ chien), un accompagnement de coups de marteaux» Ainsi avortèrent les fruits de la modération généreuse qu'avaient montrée jusque-là lescortès. Peu de temps après, on vit paraître en France une proclamation datée de Saragosse , dans laquelle un écrivain français , Cugnet de Montarlot , condamné à deux ans de prisoti' pour quelques- feuilles d'un écrit périodique , s'annonçait MJvime le
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chef d'un mouvement qui devait renverser du trône la maison de Bourbon. II promettait l'appui de l'Espagne , annonçait pour les deux empires l'établissement d'une république et se donnait le titre dé général en chef des armées constitutionnelles, président du grand empire de France. Les journaux royalistes s'amusèrent long - temps parmi nous de l'empereur républicain, Cugnet de de Montariot; et toutefois cet acte de délire offrit un caractère de gravité , quand on sut que ce hardi proclamateur avait des liaisons étroites avec le général Riégo , gouverneur de l'Axagon. Ce dernier était accusé de ne respirer que l'établissement d'une républiqu'e et de l'avoir ouvertement provoquée. Le ministère espagnol crut devoir une satisfaction à son souverain et au roi de France. Cugnet de" Montariot fut arrêté , Riégo destituié de son gouvernement de l'Aragon et condamné à l'exil. Le parti des exaltés ne put voir sans horreur le chef le plus actif de la révolution frappé d'une si prompte disgrâce.
Le buste du général fut promené en triomphe dans 1^ rues de Madrid , et lui-même parut entrer en vainqueur dans toutes les villes qu'il visita. Le parti modéré venait de lui susciter un puissant adversaire dans le
iSar.
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général Morillo , qui , par des victoires multipliées , n'avait pu que retarder l'affiranchissèment des colonies et venger la mère-patrie dans des flots de sang inutilement versés.
Sa renommée militaire avait retenti dans les deux mondes , et durant les jours les plus lirillans de sa fortune il avait été salué du titre de second Fernand-Gortès. Quand il rentra dans sa patrie, les principes généraux de la constitution parurent lui plaire, mais il gémissait de voir Tautorité du monarque affîiiblie sans mesure* Pour se donner quelque popularité il acheta des biens du clei^é; le commandement des troupes et de la garde nationale de Madrid lui fiit confié. Il s'en s^^it pour protéger la paix publique et* la personne du roi, mais son génie semblait trembler devant celui de Riégo, seule idole de la multitude.
FièTrejaime. Tcllc était la situàtiou de l'Espagne lorsque 'le ciel y long-tenips impitoyable pour cette contrée, ajouta une seconde fois à ses malheurs l'irruption de la fièvre jaune.
Elle y avait été apportée, à ce que l'on croit, par un brick espagnol venant de la Havane. Elle . se déclara dans les premiers jours d'août à Barcelonnette , faubourg de Barcelonne; ses progrès furent d'abord
à Barcelonne.
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peu rapides j le conseil de santé entretint la ville dans une sécurité funeste. Bientôt. le fléau se répandit du faubourg dans la ville.
La garnison se retire et ne laisse qu un bataillon, dé voué à la mort. Un tiers des habitans s'enfuit épouvanté; plusieurs portaient déjà le germe de mort et le répandaient dans les environs. Les villes de Tortose et de Mequinenza furent principalement atr teintes. La malheureuse Barcelonne est cer-r Jàée comme. dans un^ siégé; cinquante ou soixante mille habitans lui sont restés. Cette mer qui baigne leurs murs les enferme maintenant dans la contagion qu'elle leur a apportée ; les vaisseaux ne sont plus que des prisons empestées : bourse , tribunaux , ateliers, tout est fermé , et cependant le ciel se lève pur et pompeux comme pour un jour de fête.
Tout oflfre la sérénité sous un ciel homicide- On respire à la fois le parfum des fleurs de l'oranger et les germes de mort. La mort redouble la violence de ses coups partout où elle voit des hommes réunis. On meurt en rendant les soins de la piété filiale, de l'amitié , de la charité ; on meurt plus vite encore quand on* veut s'y soustraire-. Un généreux courage écarte quelquefois le mal , la crainte égoïste en favorise les approches , et hâte ses
iSai.
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progrès. Tel qui se barricade dans sa inaiiso0 comme dans un fort a|^rovisionné , n j trouve plus qu'un gouffre infect; ses enfsins, ses domestiques morts, jetés dans les caves y le poursuivent de leurs exhalaisons meur-* trières. La piété la plus assidue ne désarme point le ciel . Des hommes et des femmes sera* hiables à des spectres inondaient les égli-* ses y mais c'était s'entretuer que de se réunir même pour )a prière/On fut obligé dans une ville espagnole , dans une ché mourante, de fermer les éghses. Ceux qu'on portait dans lés lazarets y dan3 les hôpitaux, se sentaient encore vivans portés vers la tombe. Les haines politiques se faisaient encore sentir au milieu de tant de funérailles. Le mourant pouvait se réjouir de la mort d'un ennemi au cadavre duquel on allait joindre le sien dans une fossé commune* L'instinct du V crime ne dormait pas. Les voleurs couraient avidement se saisir des dépouilles que leur donnait la mort.
Arri^der La France n'était pas moins émue que Fra^l!. l'Espagne du récit journalier des malheurs de cette ville; mais la crainte l'emportait encore sqr la pitié. Un cordon sani^ire se fÎM> ma derrière les Pyrénées avec la rigoureusé^ mission de repousser les fugitifs qu'on ne-
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croyait point encore purifiés des miasmes pestilentiels par Fair ftais des montagnes.
Cette précaution même ne faisait point oes^ ser les^ alarmes. Une génération qui avait tant souffert se demandait si la peste ne de* viendrait pas lafireux complément de ses dé* sastres* Le gouvernement résolut d'envojet à Barcelonne quatre médecins français pour étudier la nature de ce mal et y porter les secours que Fart pourrait leur suggérer. C'étaient MM« Bailli et François qui tous deux aiFaient pu étudier la fièvre jaune à Saint-Do^ mingue, MM* Audouard et Pariset. Déjà oeluiH^i avait été, deux ans auparavant, en-^ iH>yé ii Cadix ^ lorsque cette ville était eii proie à ce fléau, mais il n'était arrivé que lorsque les ravages avaient diminué. Un jeune médecin, M. Mazet, l'avait accompagné dans cette première mission , et venait encore s'offrir en volontaire pour un danger plus terrible. Les médecins font leurs apprêts de départ en trompant leurs femmes , leur famille ^ et ils marchent vers un beau dévouement avec le même mystère que d'autres emploient pour une action coupable. Maïs leur petite escorte s'est grossie dans la route. Deu^s religieuses j deux sœurs de charité de Sainte- Camille ont aussi reçu une misdion
i9itk
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qoe la terre ne donne pas. Elles accompa*' gnent les médecins. On traverse les postes français , le 9 octobre les portes de Barcelonne se sont refermées sur eux, et les séparent de la terte des vivans. Le mal durait depuis plus de deux mois et il était monté à son plus affreux période : neuf mille malades avaient succombé , et il en mourait plus de trois cents par jour. Les douleurs étaient affi-enses, elles payaient d'un organe dans un autre, et souvent déchiraient à la fois Testomac , les intestins, les reins, le cœur et le cerveau. Les simptômes alarmaas étaient la jaunisse^ Tinflammation des yeux , une hémorrhagie par toutes les ouvertures. Cependant l'arrivée de ces médecins , de ces religieuses fut comme un rayon du jour qui luirait dans l'empire des morts. On les vit pénétrer intrépidement dans les hôpitaux. Ils observèrent un premier degré du mal qui laissait encore des ressources à Tart ; mais ils eurent le désespoir et la franchise de reconnaître leur impuissance pour dompter le mal déjà développé.
L'un d'eux, le jeune Mazet, fut atteint de l'horrible mal dès sa première visite ; en peu de jours il expira au milieu de ses amis consternés. Deux autres MM. Bailli et Pariset éprouvaient déjà quelques symptômes
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d'une nature effrayante; n«iis le sulfate de quinine et dlabondantes transpirations les sauvèrent. Deux autres médecinsyMM. Jouari de Perpignan et LAnery étaient venus les trouver dans ce gouffre. Ce dernier avait observé plusieurs fois la fièvre jaune en Amérique. Il la regardait comme endémique et non contagieuse. Les autres médecins affirmaient la contagion. Un procès si important ]5our l'humanité et l'ordre social fut plafidé avec une vive ardeur au milieu des cadavres.
M« Audouard et }ui firent des expériences:
en dégustant un venin arraché d'entrailles id^ fectées , ils montrèrent jusqu'où peut aller l'héroïsmescientifique.Malheureusementreffrayant problème n'est point encore résolu.
Les médecins restent encore divisés d'opinion, et le doute ne permet point aux gouverne* mens de renoncer à des précautions qui ré^ voltent l'humanité , telles que ces blocus , ces cordons sanitaires t[ui ne permettent point à de malheureux habitans de sortir d'un air qui les tue et présentent la pointe de la baïonette à une mère qui voudrait sauver ses enfans.
r Le fléau ne se ralentit que vers la fin du mois de novembre. Les habitans qui avaient fui y accablés de fatigue , consumés par la faim commencèrent à rentrer dans la ville.
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Cet empres6ein«nt fut encore £ital à pltt-^ neurs. La misère et le chagrin de deuils si multipliés frappèrent souvent ceux qu'aratt épargnés la contagion. Les vents d*ki^ yer purifièrent enfin un air si long*temps infecté. Barcdonne avait perdu vingt mille habitana, sur cinquante à soixante mâle qui y étaient restés. A Tortos^, la population avait été diminué de moitié. Rentrés dans leur patrie, les médecins français et les sœurs de la charité y trouvèrent toutes les âme»
exaltées , attendries de leur^courage. Pendant h^ trente-sept jours qulls passèrent à Bar* celonne, on attendait leurs bulletins avec la même anxiété qu on eût attendu ceux d'une armée française. On déplorait la mort du jeune Maeet comme on eût déploré celle d'un jeune héros espoir de la nation. Le roi fit une pension k sa malheureuse mère. Les autres médecins et les soeurs de Sainte-Ca mille re* curent également les bienfaits du monarque.
Leur dévouement fut célébré sur tous les théâtres; à F Académie française , deux petits poèmes sur ce sujet obtinrent un grand succès dans le public; F^n était celui de M. Alletz qui fut couronné; mademoiselle Del* j^ne Gai en célébrant le dévouement des sœurs de Sainte-Camille annonça un talent
rSir
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dont Féclat égale la pureté. On frappa une médaille en l'honneur des médecins et des sœurs hospitalières. Les esprits alors étaient éloignés du pressentiment d'une guer^re prochaine contre TEspagne^ On sentait que, si les lumières et la liberté ne suffisent pas toujours pour rapprocher les nations, le malheur et le secours doivent encore mieux les rallier.
£t pourtant la politique et de cruelles dtconstances trompèrent ces vœux. Le cordon rojau^j». sanitaire des Français, loin de se disperser ou de s'a&iblir après la cessation du fléau, alla toujours se fortifiant et prit la forme d'une armée. Le ministère de M. de Richelieu fut dissous à la fin de cette année i8ai« M. de Yillèle, àme de la nouvelle adminîs-' tration , quoiqu'il n'en fût pas encore déclaré le chef, étdit alors loin de vouloir une agression ouverte contre l'Espagne ; mais il était obligé de montrer de >)a dé|!^ence à un parti qui recueillait les plaintes et les murmures des prêtres et des nobles espa« gnols. Le ctH'don sanitaire habituait les es«. prits ^l'idée d'une invasipn. D'un autre côté on pouvait condamner l'excès plutôt que kpvolokigqtion de c^Me^ mesure. I^ fléau domp^ té par Vhiver ne pouvait-il renahré au prîn-
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temps soit à Barcelonne soit à Tortose, soit dans des lieux plus rapprochés encore de nos frontières? Bientôt le £aital cordon sanitaire devient un point d'appui pour des insurrections royalistes et surtout monacales, qui n'avaient pu prendre encore depuis deux ans uïie ferme, consistance. Les bandes du curé Merino erraient dans la Yieille-Gastille. Les cruautés qu'il avait exercées sous le nom de représailles le rendaient odieux aux habitans des villes. Un général constitutionnel, Lopès Banos, l'avait battu souvent sans pouvoir Far néantir. Mais la Catalogne, bordée par les troupes françaises et remplie de ces audacieux miquelets habitués à divers genres de rapines, de fraudes et trop souvent à des meurtres , oflfrait un point favorable à la Vendée « espagnole dont on rêvait le plan dans tous les couvens et dans un grand nombre de chà- ^teaux. Les insurgés, lorsqu'ils étaient vainqueurs, appelaient les Français à marcher èur Madrid ; vaincus , ils se repliaient sur les li?gnes des Français, savaient qu'ils n'y seraient point reçus en ennemis, ni en pestiférés et se promettaient de reparaître munis de bonnes armes, de secours d'argent, de vivres et d'habits. Trois personnages importans, l'archevêque de Tarragone, le marquis de
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Mataflorida et le baron d'Eroles s'étaient uhis pour diriger un plan si formidable. Ce dernier avait une âme noble et chevale-.
resque. Il avait d'abord embrasse les prin^cipes constitutionnels. Les dangers du roi Témurent et il résulut d'exposer pour lui sa fortune et sa vie. L'idée d'obtenir une gloire semblable à celle des Larochejaquelin , des Lescure, le séduisait vivement; mais avec des contrebandiers, des vagabonds et des moines enrôlés , il produisit quelque chose de pis que la chouanerie. La malheureuse Catalo^ gne passa presque sans intervalle du fléau de la fièvre jaune à celui deJa guerre civile provoquée et bénie par des moines. L'un d'eux, le trappiste don Antoine Maramon, parut à la ' tête des guérillas le fouet dans une maiQ el le crucifix dans l'autre^ Il avait été militaire avant de se dévouer aux plus efirayantes ans* térités de la pénitence ; mais , ignorant ou dédaignant la tactique , il semblait n'attendre que du ciel et de son intrépidité des moyens de succès. On voyait près de lui- un aventurier français, nommé Bessières , qui avait été condamné dans l'Espagne constitutionnelle comnne fauteur d'un plan de république; maintenant il se niontrait a&mé de despotisme«]yiisa8 et Mosen-Anton commandaient
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dans la Catalogne d'autres guérillas. Queaada s'apprêtait à remuer la Navarre. Tous comptaient sur la France* Il était dans Tesprit de M. de Villèle de préférer une agression indirecte et masquée à une attaque ou-»
verte.
L'intérieur de TEspagne offrait des trou* blés d'un autre genre. La seconde assemblée des cortès s'éloignait un peu de la modération qu'avait montrée la première. Martinez de la Rosa, l'une de ces belles âmes chez lesquelles le génie littéraire exalte les vertus, était l'àme du ministère. Le général Morillo, commaii<* dant de la garde nationale, Brunissait avec lui dans des pensées d'ordre. Arguellès , le comte de Torreno, Calatrava, Sancho et plusieurs autres orateurs s'étudiaient à modérer les cortès. Leur patriotisme était judicieux, sans cesser d'être ardent. On a cru qu'ils s'étaient proposé de rendre la constitution des cortès plus monarchique , plus semblable à celle de la France; on a supposé même (et cette allégation a retenti en Espagne comme en France ) qu'ils avaient médité avec le roi Ferdinand un mouvement militaire pour atr teindre à ce but; mais c'est un fait que ces illustres p^sQunages désavouent; ils ne voulaient corriger les lois que par les loisioômes.
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Vtjîlà ce que m'a dit l'un d'eux mBintenani exiïé. '.-' ^ " — •• - ^
Près dJôrrivér à une catastrophe digne dès regaïkls de rhîsioipé, je passe sous silence des feits partiels tels que divers actes de violence d©d pani$ans de Riégo, des mouvemens trop ▼ôi^iitis de l'anarcbié dans ^es villes dé Cadix , Sévitlé et la Coroçne, enfin une sédition à Madrid dans laquelle un chef dès modérés, te eoitite dé Tôrreno, courut risque de la vk: Les cortes nouvelles, sur lesquelles n'ia- ^i^sait que trop l'ascendant du fougueux Riégô', s*ét*iènf engagées dans des menaces cohtfe- l'a garde royale. Ce corps qui avait paru quelques tertips àniriié des principes constîtûtk)tinèls se rangea sçius les lois du parti abscrlutiste dès que son existence parut mena-
{»ée ' X
• Le 3o juin 1822, le roi venait de clore en persoîane la session des eortès. Une rumeur Vague et indécise l'accompagnait à son retour. Oïl entendait proférer le cri de p^we le Roi constitutionnel !rm\s^vec un accent qui exprimait la défiance et le reproche. Quel-' qties voix osèrent pousser le cri de J^i\^é le Roi absolu ! Oh ne manqua point dé les cou- .vrir par les cris de Pii^ Riégo l Vive la liberté! Le roi fut ainsi reconduit jusqu'au palais.
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Il semblait qu'on en vouïïït fkire le siège. Les gardes impatientés repoussèrent le peuple k coups de crosse de fusil. Le sang coulait. Un officier nommé Landaburu , fils d'un riche négociant de Cadix ^ voulut réprimer la fureur des gardes et bientôt elle se porta sur lui. Poursuivi comme un traître, il fut massacré dans la cour du château. Ce crime fut bientôt connu de la multitude. Ce jeune officier était aimé. Que n'avait-on pas à craindre de soldats qui, presque sous les jeux de leur roi 9 versaient le sang d'un de leurs chefs?
Les liiassacres de Cadix aîlaient-ils se répéter dans Madrid? Les milices de la ville accoururent et vinrent se former en bataille autour du château. Tous se préparaient comme pour une journée du lo août; car les ré-, gimens qu'on avait appelés des environs ne s'avançaient qu'aux cris de f^ive Riégo ! Pendant un sinistre bivouac les forces du peuple allaient toujours se grossissant et d'un autre Oôté la fureur des gardes annonçait une résistance désespérée. Les libéraux voyaient le régicide comme une conséquence forcée de leur victoire et cette pensée arrêtait les plus exaltés. Pendant toute cette nuit , Morillo se portait comme un médiateur entre le roi et le peuple, et, secondé par le général Balles*
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téros f il réussit: non k calmer les esprits , mais à faire diflFérer le combat. Le roi parlait avec indignation du meurtre commis, il faisait de son propre fonds une pension à la veuve de Landaburu et promettait que ses enfans seraient élevés aux frais de l'état. Mais le peuple voulait la punition des coupables quels qu ils fussent et quel qu'en fût le nombre , et demandait le désarmement des gardes. Les milices et les régimens s^unissaient à ses vœux , k ses cris.
' Le jour suivant se passa plutôt en menaces qu'en négociations. Mais vers dix heures du soir, quelle est la stupeur de Madrid ! Quatre bataillons dans deux casernes différentes s'étaient réunis , avaient relevé leurs postes dans la ville, étaient sortis par la porte du Soleil, s'étaient emparés d'une poudrière, puis étaient venus camper aux portes de Madrid: Leur motif ou leur prétexte était qu'ils ne voulaient pas être désarmés. On prétendait que le ministère et le général Morillo avaient concerté ce mouvement, afin de pouvoir opérer un changement dans la constitution. Le roi devait de son côté sortir de Madrid protégé par deux autres bataillons de ses gardes. Cette partie du plan avorta , soit parce que le château était observé de
ifta!to.
340 caAPITBB XXT.
Ut^ près y soil parce qu'il y eut quelque part dé£iut de résolution. Le roi parut déaapproufver le départ de ses gardes, mais n en témoigna qn une £iîble colère. MorîUo fiit ehaigé de led £aÂre rentrer dans le deroir^ et» pour qu'il remjdit cette mis^on avee plus d'auto^ rite, le roi lé nonima coomandant de la gande royale. U vint se présenter aux gardes royaux et fut reçu aux cris de Vive MoritiQ!
yive le roi ab$olu ! M orillo condanuia ce eri comme séditieux , mais on ne aessa pliis d'en' pi»wouter SCS oreilles. Les garder qui se voyaient maîtres desa personne voulaient qu il se mit h leur tête pour exterminer Riéga et son peuple. Moi^llo rejeta la proposition avec horreur et sômmà les gardes de venir reprendre leurs postes auprès du roi à IVf ajdrid. Geoxci parurent convaincus que le roi en était sorti et le général eut l>eauocmp de peine à kur ôtér cette opinion^ Ses eSbrts pour ]# ramener fireiit inutiles. Cependant ils respectèrent en lui lautorité dé lear monarque et li|i permirent de rentrer dan$ b ville.
Pour eux ils «e déterminèretit à camper pl^s kan at prirent po^te au Pardo. IVforillo ne fut^âS'pluj»lieiireHx liup^ès du roi quil ne l'avait été abprès de ses gardes. Le prince ne condamnait point leur cH /^e Iç roi ab^pk^ !
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• Lès çUspositiOlid dû géBéral ohan^réBl;
Après t2et ëiitretiea. Les modèles doni U était
le.chef firent bientôt cause eommuné arec les
•exaltes. Lés uns et lés autres pas TorgaÀede
4a^ municipalité de Madrid^ du rnihêtère et
de Riégo pressaient le roi de signer Tofdre
de Vattaque contré la garde du Pardo. . Le
roi. s'j refusait opiniâtrement. La nouvelle
qu'il venait de recevoir d'un moiiveàaiént
royaliste des càrabinieirs. royaux sur la soute
4ie Tbiède et les progsèa' des royalistes dans
Ja Catalogne et la Navarre, réveillaiebt daais
Je monarque! la passion de Tabsolutisfite. A
-de nouvelles instances y qu'on lui fit du ton
ie plus courroncé, le roi répondit : a Ma
.n garde n'est point indisciplinée , qu'on me
)» laisse mettre à. sa tête, et l'on verra si elle
1» né m'obéitpas. » Cette réponse fit tombier
Je domier espoir des modérés. Les. exaltés
s'écriaient^ « Voyea m. ce ri'est pas le roi lui-
» mâme qui a eésergné aux gardes à crier
» f^e le roi absolu ! .n
Riégo s'agitait pour obtemir le eomniandemént général. Morillo sut le conserver :
rien n'était plus important pour les jours du soi. Lorsque ce prince demandait des girs^n^ lies^le cùnseil, d'état osait lui répo&dre quW ne pouvait li(l en ofiVir ai^cune^ pour sa prcv-
iSas.
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previe, puisque S. M. s'était mise d'elle même entre les mains d'une bande eSi*enée d'assassins, et le conjurai t de prendre une forte résolution pour sortir de la position dangereuse et humiliante dans laquelle elle se trouvait. Mais, tandis qu'on négociait ainsi pour obtenir une permission d'attaque, les gardes poussaient en tirailleurs jusqu'aux portes: de Madrid, et, dans leurs engagemens contre la cavalerie des constitutionnels, n'obtenaient point assez de succès pour encourager des efforts plus décisifs. Mais on était instruit au Parda du péril que courait le roi assiégé dans son palais ; il faut marcber à sa déK^ vrance; Sous les ordres de don Louis de Mon, le camp du ParJo se met en mouvement.
Dix-huit cents hommes vont en affronter cinq ou six mille , que soutient le peuple ou furieux ou intimidé de la capitale; mais la nuit peut seconder cet effort courageux. Bs comptent sur le secours des royalistes modérés , et ne veulent pas voir qu'il s' révoltent ces amis d'un ordre plus sage, par un meur** tre odieux et par ce cri de p^ve le roi absolu! qui ne leur promet qu'un morne esclavage et des supplices. Les gardes se flattent. encore que le roi profitera de cette diversion , et qu'à la tête des deux bataillons de garder
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qui luisont re^és , il s'élancera de son palais , ne formera qu'âne même armée de ses défenseurs réunis, et pourra snbji^er sa capitale, ou l'abandonner en faisant ci^indre son retour et sa colère. Les soldats du Fardo, malgré leur Ëiiblesse, se diviàent en trois corps qui, dans les ténèbres, tenteront trois attaques séparées sur trois portes difierentes. Leur rendes-YOtts est au palais du roi. Après avoir marcbé dans un profond silence , ils arrivent aux portes de Madrid à trois beures du matin. Le premiar corps se dirige sur le parc d'artillerie placé près de la porte Saint- Vincent, le second sur la porte du Soleil , située presque au centre de la ville , le troiâème sur la place Major, le lieu le plus important pour couper les communications entre les troupes constitutionnelles. Cellesci , £sitiguées de plusieurs nuits tumultueuses, n'avaient exercé qu'une faible surveillance.
Partout les premiers postea de miliciens avaient été écartés sans peine , mais les coups de fusil sont entendus. Morillo veille; le roi lui. a fût trop connaître l'entêtement désastreux de ses principes absolus; il aime mieux soutenir une constitution impar&ite que d'ar bandonner son pajs et le roi lui-même aux vengeances d'un despotisme dirigé par des
Itas*
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moiiies. MaitiBcsilc la Ro«ii n'est dm moiiis indigné dn motif cjui â £iit avorter 9» pityjets tntéhires. L'imminenee du danger a réoondlié deux partis tout k rbeare ardens à s'oatmger. lUégo Im^ménie vient prendre les ordres de celai auquel il a disputé le oonfrnaandement/ Tout court aux armes. lies inis*appuient sur les rangs des soUats.
d'artillerie bordent les pkNces fou dépend la sûreté de la villow
Un autre genre de secours .venait d'être apportée la coaimission des i:ortès. Le bon-^ «plier français Hardouin, sous le noion ducjuel atait été ouvert Temprunt des certes , se trouvait .à Madrid. Il juge le danger; il sait que le trésor public est vide, et tpie des seigneurs, ttnis do roi , tels que le duc de Fin» fiintado^ ont répandu depuis plusieurs jours beaucoup d'or dans la~ jotiultitude. Il n bésîte pas à faire aux certes l'avance d'une partie du paiement qui devait être effectuée plus tard. Sa signature 4i réveillé le patriotisme.
Une foule de citoyens tirent par les fenêtres sur les gardes qui s'avancent ; des femmes , des* en&ns Jettent sûr eux tout ce que la fureur l^ir présente. Ici on leur opposé des barricades, 1& des^ canons, plus loin dés rangs entiers de soldats exercés. L'ardeur du
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régiment qui porte le nom du prince don CarlôSi Bemfale égale à la furie de Tattaque» Foudroyés: de toutes parts , .ringt foûl diasperses et vingt' fois ralliés, les gardes dirigent vers le palais les déplorables restes de leurs troupes» C'est Balk&téros surtout qui, pat le feu de son artillerie , a porté le plus de ravages dans leurs rangs.' Leur chef, don LooisdeMon, ett déjà prisonnier^ èt^ du par lais qu'ils brûlent de défetidre , rieh ne vient 4 leiirg secours. Le roi maintient immobiles Ms deux bataillons qui frémissent de rage; il m'a donné qu'un ordre et c'est celui de faire remettre les chevaux de ses écuries à là cavalerie des constitutionnelsi A chaque in^ «tant il demande le général Af orîllo ; mais ^ui«ci ne viendra ati secours du roi qu^aprës «rroir assuré le salut d&la ville. Le palais, aitx portés duquè) son^t venus expirer la plupart «desgardes du Pardo, est assiégé par Âiz itiille Sommes et par une. puissante àitillerie. Le peuple ^ent .qu'il n'a plus qu'une victoire à poursuivre. L'ivresse du su(ccès, la vengeance et la nuit peuvent tout permettre, à. sa fiH iTeur. Des cris épouvantables disent assez juajqii'où elle peut se/portar. Morillo^ dont le peuple rrcohoait enfin les services > a la forée «de contenir un tel mouvement ;. il se rend
iSia
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vers le roi ; par ses conseils et par ceux de Ut nécessité , le drapeau blanc est arboré aux murs du palais. Le roi capitule ^vec son peuple, aux dépens de ses gardes.
Les deux bataillons enfermés au palais furent traités avec peu de rigueur : ils purent sortir de la ville avec armes et munitions.Bientôt leur zèle pour la cause royale parut tellement refroidi qu'on les fitentrerdansles troupes constitutionnelles J Quant aux bataillons du Pardo , on exigea qu'ils déposassent leurs armes à Tentréê du palais y et se rendissent à discrétion aux vainqueurs. La mort , mais la mort des guerriers , leur. parut préférable à l'opprobre et à de lents supplices : exténués de fatigue y mutilés, réduits au tiers de leur troupe , ils serrent leurs rangs y font une décbarge , et s'ouvrent un passage la baïon* nette à la main. On les poursuit, on atteint au bout de quelques heures ces combattans harassés. Quelques-uns ne se laissent approcher que pour donner la mort avant de la recevoir; la plupart gisent sans mouvement sur la route , et n'ont plus qu'à perdre un souffle'de vie. A peine, deux cents de ces gardes purent-ils survivre à ce mouvement désordonné. Peu d'entre eux périrent parles supplices. Au nombre des victimes fut un
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jeune Français d'une grande valeur et d'un caractère aimable , nommé de Coeffen , que Riégo lui-même eût voulu sauver de la mort; il avoua qMe la constitution espagnole lui était odieuse. liCS constitutionnels vainqueurs ne montrèrent point la férocité qu'avait semblé provoquer le meurtre de Landaburu. La réconciliation récente des modérés et des exaltés, et surtout Tautorité de Morillo > purent atténuer les eiFets d'un triomphe remporté par un peuple sur son roi. Les Espagnols semblaient dire : Faisons que notre 7 juillet ne soit point comparé au lo août de la France. Mais ils ne purent éviter que des âmes émues ne fissent parmi nous ce rapprochement, non sans injustice. L'infortuné Louis XYI fut attaqué dans son palais par le peuple ; ici les . gardes fur^it seuls agresseurs. Ferdinand , à dater de ce jour, fut l'objet d'une défiance plus sombre et plus générale. Ou ne lui permit plus de voyages dans ses châteaux, et sa faible autorité fut encore restreinte. /
Ferdinand ouvrit la session extraordinaire des cor tes, et vint y protester de son amour sincère pour la constitution et pour l'indépendance de son pays. Le peuple^ sans être fort ému d'une déclaration si suspecte, fei«
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gnit d'y ajouter quelque foi , et sut gré au roi de remplir le rôle d'un prisonnier docile. Mais, quand le roi eut prononoé desimprécations officielles et signé des ordres de mort contre ses trop fidèles gardes , son sort dans le palais paraissait , aux amis de l'honneur, plus déplorable que ne l'avait été celui de Louis XYI au Temple. Martînezde la Rosa et aes amis avaient envoyé leur dénsission , à la suite d'un mouvement £aital au parti médiateur. Ce parti , qui avait concouru & la victoire , mais qui avait tout à craindre des vainqueurs, n'eut plus de ralliemaiit, plus d'appui politique. Aux actions de grâces rendues à Morillo succédèrent bientôt dès reproches secrets, puis des accosati<xi8 ouvertes sur un projet formé de modifier la omstitution. Riégo n eût phis de peine à écarter un rival, si suspect. -Les cortès reprirent plus de vigueur ; on vit même le phénomène d'une sorte de crédit, renaissaut en Espagne. L'emprunt des oortèé, dont un paiement avait fait le salut de la constitution de Cadix , prit faveur en Fradce et en Angkiterre.
PriM «ie b Bientôt les succès des absolutistes en Ca- **WT^''i« ^^goî^ ®^ ^^ Navarre furçpt arrêtés; Un seul de ces succès avait eu un éclat bit
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frapper llmagination , c'était k prise' de la Seo-d'Upgel par le Ttapiste. Ce màiûè s était ménagé des intelligences avec les hsibftans de cette ville et peut-être aussi avec une partie de la ^ garnison. Il tenta Tassaut de cette forteresse daùs la nuit du i^ juin , et combattit le fouet dans une main et lecrucifit dans Fautre. Sa valeur, qui parut inspirée par le ciel, anima lé courage des aventii- ' riers de sa suite. Après un as^ut de trois keiir^, tous les forts furent emportés. lié Tpapiste parvint à sauver les combattans coûstitutionhéls dea premières fureurs du peuple et des soMats , mais non de la froide barbarie que de prétendus juges et de prétendus militaires exercèrent envers des soldats fidèles à leur deVoir. Presque tous flirent condaûihés à être fusillés k Olot, près deVich. Bientôt Mina parut avec la vengeance au nom des Cortès. Les royalistes avaient voulu feire de Thurrtble bourgade de la Seo-d'Urgel une rivale de Madrid.
Une régence, formée du marquis de Matafloridti , du baron d'Erolès et de Farchevê- ^ttè dé T^rragone , fe'y était établie, ouvi^ai-t déis enipiDats et rendait des proclaniations au nom dû tùi; le roi captif ne manquait pa^ d'y réjpondre par d'autre» proclama -
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chef de partisans le plus halnle, joignait ra- Tantage de conduire des troupes disciplinées* D^ÉrolÉi se présenta pour reprendre Gastelfollit. mina Tattendait dans une forte position, et lança sur lui une cavalerie qui mit tout son corps en déroute. Les meilleurs soldats de d'Éroles p6:îrènt . dans cette rencontre. Mina repfit BaIaguer,bloqua Urgel, le prindpal point d'appui des royalistes ; ety aveb une aràeur que ne ralentissaient pas les iigueùrs de Thiv^ , il se porta sur )é Trapisie qu'il battit et sépara de son lieutenant' Be&sîères , ensuite sur Quésada qui' se vit èato^ cessivement chassé de tous les points qii^il occupait dans la Navarre. Ce fut là qu'on vit deux des frères O'Donnel, combattaiatt dans deux partis contraires^ se chercher avec rage dans la mêlée. Hs eurent le bonheur de ne pouvoir s'atteindre.
Faite gén^rak * ^ régeucc d'Urgcl avait eu Thumiliation de ''^ rfiîtol" quitter cette vifle, et c'était maintenant de !l^icet*da-, l'extrême frotjtière de l'Espagne, . (Quelle prétendait donner ses loisâ ce royaume. • Bieiltôt il n^y eut plus d'autre asile pour les i:iôyaKstes espagnols que la FVancé, dont ife avaient déjà reçu les secours clandestins. Les soins de Fhospitalité allèrent jiisqult leur tùvttnir des armes. Le souvenir des guerres de la
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V«bdée inspirait pour «ux un vif intérêt aux royalistes, quoiqu'ilseussent mal soutenu le p^ rallèle avec les intrépides paysans et les héroïques chevalier^ du Bocage. Le baron d'Érolès avait eu avec eux le triste rapport d'avoir va brûler son magnifique château et ses vastes domaines. G^était un sacrifice qu'il avait faij^ d'avance en s'engageant dans la guerre civile^ Qnésada vint à Paris raconter ses malheurs plutôt que sçs exploits, D'Érolès qui le suivit de près dans cette capitale , inspira plus dlntérét. Quant au Trapiste, il se réfogia pour quelque temps dans un couvent de^son ordre rétabli k Toulouse. L'empressement était extrême de voir ce mystérieux personnage. Ses dehors répondaient mal au portrait que l'imagination avait pu s'en tracer. Les traits de ce moine guerrier étaient commuas et sombres. Dans les exercices de piété qu'il partageait avec ses frères, il tâchait de se distinguer par des démonstrations de ferveur qui paraissaient exagérées. Le silende sévère de la Trape fut alors utile à sa renommée^ Tout le prestige allait tomber , s'il avait eu t^ccasion de montrer la fougue grossière de son imagination , les emportemens crueb de^sôn intolérance, enfin tout ce qui décote la folie d'un solitaire qui veut C4H1t
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duire le siècle. Le compagaon de sa triste gloire dans lès guerres civiles , le curé Mérino^ avait été également battu dans la' Castille y et le nom de brigands qu on. prodigue dans les guerres de parti , s'appliquait parfaitement aux restes honteux de sa troupe pillarde. Barcelone oubliait le long deuil pause par la fièvre jaune pour célébrer les triomphes d^ Mina. La . terreur joignait ses hommages h ceux de l'enthousiasme patriotique. Après des rigueurs excessives y Mina fit publier une amnistie dont profitèrent et abusèrent bientôt les faibles restes de l'armée de la Foi. Du fond de sa retraite , le Trapiste eut la douleur d'apprendre la reprise de la Seo-d'Urgel où il avait déployé son intrépidité. Enfin Puicerda , ce dernier et faible refuge de la régence, lui fut enlevé. Mais au centre de l'Espagne le pacte fait avec les modérés dans la nuit du 7 juillet lofcoDstitutionneb. allait sc rompaut chaque jour. Le procureur
fiscal , le colonel Parades , chargé d'instruire sur les événemens de cette journée » avait osé lancer un mandat d'amener contre celui
nt^ême auquel la reconnaissance publique avait rapporté cette grande victoire, 1^ général Morillo , et il avait usé de la mênoe rigueur contre sept anciens ministres à la
Impiuilent^ persécution contre
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fois ; c étaient Martinez de la Rosa et ses collègues :1e motif était qu'ils avaient négocié nbn-seulemeât avec le roi y mais avec les gardes rebelles y et leui: avaient oflfert des changemens à la constitution, ce que chacun de ces illustres exilés nie aujourd'hui avec la même fermeté qu'ils s'en défendaient adorsl Goîoime les cortès avaient seuls le droit de déférer les ministres à la justiêe^ le mandât fut cassé; mais un club dont la puissance paraissait s'élever au-dessus de celle des cortèh, s'obstinait à faire une ingrate confusion des absolutistes et des modérés. La plupart de ces derniers comprirent que leur perte, retardée par l'imminence du danger, serait le preniier gage de la victoire, et, chaque jour, le club landaburien leur en répétait l'imprudente, menace. On fit bien plus; le procureur fiscal , le colonel Parades , instruisit contre le frère du roi, don Carlos, et osa rendre un jugement qui condamnait ce prince aux galères. Cette procédure fut encore cassée ; mais cette horrible ignominie jetée sur un Bourbon faisait en France, parmi les royalisties , l'efiet d'un cri aux armes. Le club landaburien trop fidèle copiste de notre révolution voulut se préparer à la guerre par une loi de suspects. Apjpùyéè avec feu par def
orateurs qiii en reconnaissaient rhomUe vio-* lencç , mais -en déclaraient VahscJoe néco^ site, elle fot combattue par cet Angustiii Argiiellès, qui connaissait tout le poids dés fers imposés p9r la tyrannie. Sa voix prévidi^ encore I et cette proposition fut écanée p«r la majorité.
soptOiee d. Depuis long-temps l'horrear des constitur ^*'^" ^"*- tionnels s^étaît portée sur le général Eilîo qui, l'un des premiers, avait appelé le rsttour de Tabsolutisme , et réprimé avec use grande sévérité plus d^une sédition mîtitaxoEh Prisonoier à Valence , on Favait arlûtraiifir ment privé du bien&it de la loi d amnistie.
Chaque jou^, depuis deux ans, on fppdait sa /OpndamnatioQ que cette même loi devait rendre impossible. Les royalistes ne perr daieni pas.de vue un chef siimpoptant. Boor le recouvrer, ils séduisirent une vingtaine de sdidats d'un régiment d'artillerie qui se soulevèrent au milieu de Valence, et veçu^ rent le renfort convenu d'une soixantaine de loyalistes. L'audïice \pir tint lieu du • nom-r bre. Ils marcbfèrent sur la citadelle. Ellio, du. fond du cachot, put les entendre répéter son nom, le proclafner leur e)ieC, s'appro* dMr> epmbattre avee fi|rîe; enfin, il les vît pénétrer juàqu'à lui. Soit que sa résignation
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fût absolue » soit qu*il eût pu juger combien l'effort d'un si peut nombre d'homtnes serait faBiIccneist réprimé^ il refusa d'eux le oom<- RÛBdehieiti et même la liberté. Bientôt il ^ tians ia prison même, a» libératea»
eeraés^par des forces imposantes et contraintli de rendre les armes. Sa prudente conduite Bè désarma point la haine. On vdulut Toir dans ce prisonùier lautenr du complot. Oii lui donna des jugés redoutables; il subit Ifr mort avec une fermeté militaire et chré^ denne.
• La rérolulion portugaise montrait Picore moins de force et de violence.. Là oïl Voyait un roi «juide lui-même avait quitté le flori»^ saut Brésil et .traversé l'Atlantique pOur vénîr saHotronn^ une constitution de cottes.
Quoiqu'elle limitât beaucoup trop l'autorité royale, elle n'avait rien qui lui déplût. U répondait à ceux qui s'étonnaient de sff rést^ gnatiDn i a Vous ne connaissez pas toutes les 9 misères /djupi>ii voir absolu. Il m'est plus 9 &cilb dé m'en tendre avec Jes cortès qu il ^ ne me l'était de repousser la sourde domi-^ • fiati(Hi et les exigences des grands, des » jptêt^eset des itioiaies. Jamais, ajoutai t-*il ^ n je Brai ^lusi aimé moB pajs que depuis » qtie je le* VOIS délt^nré de l'in^fuisitîûn. » Seé
iSm
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discours publics avaient un accent paternel dont la franchise ne pouvait paraître sus^ pecte , puisque sa libçrté n'était pas équivoque. Les nobles et surtout les moines frémissaient ou rougissaient de cette soumissipn du roi, qui' leur enlevait tout prétexte pour courir aux armes. Us suppléaient par l'activité de leurs intrigues à des hostilités dér clarées, semaient un sourd mécontentement dans les campagnes ou dans les petites villes encore soumises à leur patronage, et portaient la discorde dans une armée qui se glorifiait d'avoir brisé le despotisme, après avoir repoussé la domination étrangère. Leurs espérances s'exaltèrent qua/id ils virent la reine elle-même protester en quelque sorte contre la docilité constitutionnelle de son épOux.
Cette sœur de Ferdinand VU, qijii devait être bientôt l'Âthalie du Portugal, vivait depuis long -temps en fort mauvaise intelligence avec son époux , le plus pacifique des hommes. Elle le mit , dit-on , à l'épreuve par une conduite peu régulière. Où a prétendu que l'uii des objets de ses attachemens passagers, quoique violens , fut Lucien Bonaparte , alors ambassadeur tle son fi:ère à la cour de Lisbonne. Du reste, elle était loin de posséder le don de la beauté; mais, par l'ascendant
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d^un caractère absolu et d une âme passionnée , elle prenait un ascendant qu'elle n eût point obtenu par réffet de ses charmes. Lé roi était arrivé, pour elle à une indîfierence voisine du itiépivs ; mais elle prétendait à le domiher comme si elle eût été uneépouse ado- ^e ^fidèle. De là un continuel état de trouble et de gêne pour le monarque J ce tnalheur l'ayait suivi dans le Brésil, où 1a reine affectait d'être h la tête d'un parti qui n'était point celui du roi. Depuis son retour en Portugal, elle se liguait avec toiUs tenx qui portaient da^s leur cœur un sentiment de révolte contre les lois nouvelles , et formait l'àme de son ffii' don' Miguel pour la bafne, là cruauté et IW surpatîbn. Les cortès avaient voulu qu'elle prêtât serment à la constitution. Après avoir éludé cette obligation sous différens prétest-' tes, elle déclara enfin. quelle était résolue à'^ ne pas s'y soumettre. En vain lui représenta-*^' t-On que rièiï ne pouvait Fa dispenser,. que Tien aussi ne devait la. détourner d'un ser-t meut prêté par son époux et par son -fils dott Miguri. Elle prétendait s'être fait une loi dé' ne jurer de sa vie ni en hietthi en malf'piii^ tôt que d'y manquer, elle acceptait l'^xil ou la retrarite laplusbbscure, et demandait seulement qu'il lui fût permis d'emmener les-
i8sà.
riaa.
36p. CMAflTmX XX¥.
infinité» ses filks, dont riea ne poavaii là séparer. £a Fraiioe , les partisans encore masqués de Talisolatisaie exaltaient ee refus sans mesure, et' s'écriaient que la -dignité royale sétait réfugiée dans ^ cœur des femmes- Cependant le roi don Juan avait consulté ses ministres et son conseil d*état pour saToir comment on pourrait punir le rebs de la senora dona Garolina, en conciliant les lois constitutionnelles et la sécurité du pays avec Ic^ égards dos à sa personne auguste. Tous opinèrent pour qu elle fut conduite au cfaàteai) de BamssilhaOi et de là , qoand sa santé le permettrait , sur les fron** Û^rf& de {'Espagne, ia patrie. Cette résolu* tiio^fu^ soumise aux cortès. Un député roya* liste, Açcmrsio. das Nevès, protesta contre qette iifioleace faite ^ la fœs à deux personnes s^cr^« I) s attachait à peindre ^ dans les termes les plus pathétiques, la désolation du roi qu^n^ il ^ .lierrait privé des soins le»
plus tendres et les pkis* nécessaires à son cp^m. On croyait peu à la profondeur de ces rc^re^ , i^ais chacun ooptiprçnait que 1 epousr le plus indifférent ne peut souffrir^une séparatiop qu on lui in^pose , surtout quand S e/it roi; on chercha Içs -moyens d éviter trop d'éclat; d'officieux mé4ecivs .le fbi^mîreat';
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ikdédarèreot qu'un départ pdur la Iroiitièré meùrait la vie ^e la x&txe en dan^^er. loi reine fat rdiéguéé an chAteau de Bamalhao^ 4<>ù elle devait sortir aVec leè foudre» de Tabiioluti&me.
La révolution du Portugal fut plus sérieu-* senieot ébranlée; par la perte définitive de Vun^ desfpjua belles eolooies dé l-univérs. Le Brésil.^ déjà deptuis l^g^emps cerhé par le^ iiisurrectionsdu Môuveao^Monde, se dé^ fendait nflal contre la fiètre. républicaine , et n'atait été retaEiu dans ses liens avec la métropole que par la présence d'un roi qiii pai*sô$^ait lui-nieme avoir oublié sa pre^ miàre patrie. DéjÀ une. révolte avait écfarté daps la belle province de Fernambouc. Lea troupes rportugaises de Bio-Janmro étaient parvenues à la r^rimer; maid sur le Volcan poqvait s'ouvrir plus d'un nouveau eAtèré.
Doi^JuB^p en rentrant dans le Portugal, avait laissa à 1 aîné de ses fils , doa( Pedro^ le gou^ YeimfHient du Brésil. Tout fait penser que ies deux princes ;aiyai«it concerté leurs me*- SiBres pour con^rverj da^s cette belle partie du lïouveau ^ Monde , la domination de la.
maison de Bragance^ m^niedana le èas^ ou l'on ne pourrait kxiaintedir oell^ de la mèl^e» patrie. Yoilà quf9 tou|eà^es<«pravi(n€es s'iso^.
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lent à la fois de Rio* Janeiro pour échapper plus sûrement au joug de Lisbonne. Partout on nomme des juntes, on lève des milices.
Tantôt le prince don Pedro négocie , tantôt il a recours aux armés. Mais les troupes portugaises, harassées de courses et de petits combats^ inspirent plus de haine que de terreur. Les Brésiliens ne respirent que pour en affranchir leur pajSy^t, après des pourparlers, équipent avec joie les vaisseaux qui lès ramèneront à Lisbonne* Alors se développe le plan sage et ingénieux dé /Ion Pedro.
Cestune monarchie constitutionnelle qu'it offre aux Brésiliens. Un certain ooint d^honneor les attachait au système* de républi*que adopté par leurs voisins. MaisTanarchiequi désolait alors celle de Buenos^ Ayres* refroidissait beaucoup leur • enthousiasme.
.Ge qft'ils voulaient par -d^essus tout , c'était l'indépendance de la métropole. Le prince n'hésitait pas à lès satisfaire sur ce vœu iinportant. Il faisait de pliis d'importantes concessions, et la constitution qu^il "propo- ' sait pouvait satisfaire des esprits avides de libéralisme. Mais le, titre qu'il réclamait, celui d'empereur, et surtout son droit sens, sa »finesse et sa popularité , devaient supplén^ à une autoHté restreinte dans de jalouses li-.
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ixiiteSb Les coctès portugaises et le roi doQ Juan parurent animés d'un ^gal courroux en apprenant cette défection. On nhé^jita pas à déclarer rebelle Tenipereur constitutionnel du Brésil ; le jour de sa naissance fpt xi^is au nombre des jours malheureux par son père lui-même; on ne cessait de parler d'une puissante expédition pour faire rentrer sou/s( les lois de la métropole la coloùîe rebelle; mais d'une part le ressentiment était simulé, et deFauti'e les menaces étaient vaines; On n'avait ni flotte à équiper, ni troupes k envoyer pour réprimer une insurrection si ferme , si générale et confirmée par un prince de la maison de Bragance; Le Portu-:
gai perdait ainsi les derniers vestiges de 1^ splendeur politique et commerciale qu'il avait due pendant deux siècles à ses princes éclairés , à ses grands navigateurs , à sel hardis capitaines ; et , cet affiront qui était en même temps une ruine universelle , on le subissait sous le règne d'un^ liberté qpi 'avait été présentée comme une renaissance à la gloire des Yasco de Gama et des Albuquerque. Les prêtres et lai plupart des no-; blés s'emparaient de cette grande calamité.
« Voyez y disaient-ils au peuple , lesBréioliens » n'ont fait que répéter les principes et la conr
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t diiite descôrtès; le ciel a puni ces rebelles^ » èfi propageant conCre eux là rébellion, it
En résuTJiant les prînèipaux faits d^ la réifc^utiôn hispatio «- lusitanienne y j'ai plus d'une fois indiqué Timpréssion (pi'ils pro-^ dttisaient parnfii les absolud^tés français. Il est bon de faire connaître cômmeiit les au-»
très partià l'envisageaient. Partnî nos lîbéi^âUK, lés liiis applandissaienC k Riégo, les antres à Augustin Arguellès. Ce dissenti*^ ttietat, quoique peu ttiarqué, les empêcliait de donner ti^ne direction slsse^ ^re à leurs voisins. Il parait qtle le général Foy, qui avait connu la nation espagnole en la com* battant ; s^étsrit pénétré des moyens de donner plus de stabilité et de force à la constitution ées cortès V "et qu'il éherchait surtout à dé-* tourner les ora^ qui ihenaçaient cette li^ bertiél3ai8saDte« Tous^lesmÎDbtrea , et surtout le>parti qui.'lds poussait plus loin qu'ils ne voulaient aller, eussent reculé d'effror si on leur eàt proposé d'envoyer, avant toute dédaration d'hostilité, le général Foy pour ambassadeur et pour médiateur en Espagne. Je conviens que nous-mêmes, royalistes constî^ tutionnek, dans les préventions qui nous séparaient alors d'un parti ateô lequel concorèkierit kK>^ tœux pHnci|>iiiiK , tiùiïB euesions
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pu étrç étpniié3 et inquiets d'un.taL'Chc^x ; ip^js aujourd'hui la réflç3(ion turdivçpeutnobf ^émo^tre^ qvi'iJ n'eûtppint ^t^ df) moyejiplu^ fur d9ffermir le r^pq» et la liberté d99 àfi^m x^atioos* ïl fallait ua arbitre.de ce g^pre pQW. cf faire éçput^ des çortèd et .d-uu peuple «ffïibrageux ; o^ a'eût pu trouver pi. UQ?
^ine plus Iqyalç, plua ardepte, ni iin
4^prit plus éclairé «plus pui^aut pap Véh*
queoce. Malb/evreusç[|iieut )^s royaliste da ceutire diroit s exagéraient trop \m dapgei?9 duoe constitutiop dont. ils étaient l>ien ré^ ^luB de s'éloigner , parce qu'elle ressemblait trop à la première ébauche qui fut un fondement si peu solide de nos libertés^ Hase peih gnaient , «ous les plus fftohmaes çouleuis » tout ee qui che» no^ voisins reproduisait, quoique faiblement , nos fureurs TévolutioxH naires, le massacre à coups de marteau. du chanoine Vinuessa, la hideuse chanson du Tragala-Pero , les clubs de Malte ou de la Fontaine-d'Or, les périls du roi d'Espagne , la possibilité d'un nouveau'régicide , la condamnation aux galères un moment portée contre un petit-fils de Louis XIV, la réunioù descarbonaris de l'Italie avec ceux que divers jugemens avaient fait sortir de France, et lés séductions qu'ils pouvaient pratiquer parmi
lim.
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iios troupes et parmi le peuple des campa* gnes ,et des villes frontières. Ils ne connaissiàient encore que trop faiblement l'esprit de la congrégation et le motif qui la portait vers une guerre faite pour rélever la^dbiiiination des moines. Ils se flattaient que le résultat d'une intervention armée. serait pour l'Espagne une liberté et une monarcbîe tem* pérées. Plusieurs royalistes connus par leur dévouement à la Charte eurent le mérite de prévoir les dangers d'une intervention arméedans lesafFâires de l'Espagne. Le Journal des Débats combattit fortement ce projet.
La congrégation expliqua tous- ses vœux, et montra toute l'étendue de son pouvoir quand elle réussit à faire casser Tordonnance d'Andujar rendue par un prince victorieux, qui voulait faire pour l'Espagne ce que Loui^ XVIII avait fait pour la France.
SECOND TABLEAU HISTORIQUE DE l'iNSURRECTION
DE LA GRECE
Le congrès de Vérone j dont je vais bientôt parler, me rappelle au récit de l'insurrection des Hellènes. En terminant le pre- Tnier tableau de ce grand événement ^ j'ai cru devoir présenter par anticipation quelques vues sur la mauière dont il se développa. Il s'agissait de prouver coinbien une politique étroite en avait mal appréciera grandeur au congrès deLaybach. Je vais rassembler ou plutôt choisir quelques faits, pour montrer combien les mornes et dédaigneux refus du congrès de Vérone trahirent cette noble cause à laquelle on est revenu si tard, et avec des résolutions d'un si petit caractère. Je ne dis^mulerai rien de3 traits de vengeance, de rapine et de cruauté qui vinrent se mêler à dés actes héroïques, à des dé¥Ouemens, à des vertus dignes des plus beaux âges de la Grèce antique. On verra
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que les Hellènes fournirent trop souvent dei prétextes à la haine froide que leur avait jurée régoisme de quelques cabinets. Mais qui pourra comprendre, après le malheur de Chios, la faveur que des princes chrétiens accordèrent encore aux vils et lâches fanatiques de l'islamisme?
Prise et sac ^ faut quc mcs Iccteurs se reportent vers li'rT^ G^! le milieu de 1 82 1 , première année de l'insurrection. Tripolizza, principal siège de la puissance ottomane dans le Péloponèsé , comptait avant le siège une population de trente-quatre n;iille âmes^ en y comprenant dix mille hommes de garnison , parmi lesquels figuraient deux mille Albanais. Le pacha Ghourchid, appelé par la Porté à réduire le rebelle Ali-Tébélen , avait laissé son harem dans cette ville. Ce n'était point une place de guerre ; mais dix mille soldats , soutenus par une population presque toute musulmane, dix mille soldats tuiles, adossés à des murailles, semblaient pouvoir braver long-temps une armée dépourvue d'artillerie.
Colocotroni , après des • succès partiels dans l'intérietir du ÎPéïoponèse , osa investir cette ville puissante. Son armée se composait principalement dé ces hoitimes ramassés an hasard-, qui , entrés dans Patras avec
Varcheréque Germaiios , en ^étaient sortis psécipitafiiiiiic^t à la Tue de quelques wàe% oltemaue» dont le coBsal smgkisi«ur avaît^ peîfideKJient exagéré les forces/ A peiûë àùàênthïis'Bortis de dette ville >'qtif ils k^vi^ rest embrasée sur tous les^poinld > et biettfét quidques familles fugitites tititetit^ leuif a|)^ prendre qu'elles étaient ^ sur «ine -pk^latioti de; quinze mille aines , tes seuls restes éebàp^ pés h Ifl rage des mûëulknans. Golœotroâl veilla ti*op peu à.modécer de si cruels^i^leMseaH iknetas^ et fut trop fidèle k rendre «erudtMé pekiir eruauléik Les Turcs. égorgeaient le^prih sonniers, et le général de l'arfaiée des Hel- Kines promit deux piastres à touti soldat qui lui apporterait la tête d'un Tape; Les liellè* nés ne tardèrent pas à*s empa ver de imts les poètes qui înaintenaient les oomniumieations de. la ville ^ assiégée. Les horreurs de la fan naine s' j firent sentir; on y ajouta eeUes dfa bombardements II étaiv dirigé par unt officier frimçais , M ^ Raybaud ;^ il se seévit pour ce tériible effet, de quelqiws vieux mortiei»!
vénitiens , enlevé» de Napolr de Malvoisie',* pbioe dont les Grecs venaient de'Ênra la conquête. ^L'armée' assiégeante, referait: dé eottlâfiiueis renforts; car tout pvomettait la fifUgettnceietU pillage. Déjà 1<^ chefs et les
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principaux personnages de la ville ne son^ geaient plus qu'aux moyens d'assurer leur salut personnel. De ces moyens, le plus sur était d'abandonner leurs trésors à l'avidité du vainqueur ; mais Colocotroni se montrait exigeant, il allait jusqu'à demander .quatre miillions de piastres. Cette rançon parut exorbitante. I^e général , trop dominé par la haine et la cupidité, sentit mal l'avantage de conserver pour la Grèce une ville plein^ de ressources. Il eût pu, en rejetant la population musulmane de Tripolizza sur les places de ModoD , Coron et Fatras^ hâter la reddi*^ tion de ces places importaqtes que ce sur^ croit* d'habitans aurait afiamées. Plus de capitulation , on ne songe plus qu'à l'assaut. Voici un événement qui contribua beau?
coup à en accroître les fureurs. Le gouverneur au désespoir conçut la fatale idée d'envoyer au camp deux prêtres grecs qu'il tenait depuis long-temps prisonniers, en les chargeant de présenter de nouvelles condi* tîons aux assiégeans ; mais les prêtres , loin de remplir leur mission pacifique , se complurent à faire un tableau trop réel dé leurs longues souffrances et du martyre de leurs frères. Us appelaient une vengeance implacable. On monte à l'assaut, les murailles
INSURRÈCTlOfir t)E LA GRÈCE. Z'J l
«ont escaladées et bientôt on voit flotter î'étèndat'd de la croix. Les Turcs sont abandonnés par Elmas-Bey, chef des Albanais, qui achète la permission de se retirer avec les siens. Les Hellènes sont entrés dans la ville qu ils parcourent des torches à la main. Les Turcs irritent les vainqueurs par une •défense opiniâtre qu'ils soutiennent dans leurs maisons. Le carnage commence ; on ne fait grâce ni à* la vieillesse , ni à l'enfance. Des femmes , des jeunes filles sont précipitées du haut des toits. M. Raybaud et un autre capitaine français luttent presque seuls contré ces forcenés. Peut-être la fureur se fût-elle lassée vers le milieu du jour; mais un fatal incident lui rendit des forces nouvelles.
Les vainqueurs enfoncèrent les prisons où gémissait encore un grand nombre de prêtres. Ils virent un vieil évêque de la Morée , qui traînait avec effort des globes de fer attachés à ses pieds; sa voix éteinte ne put prononcer que ces mots : « Mon Christ , je » meurs pour toi , » et il tomba- mort entre les mains de ses libérateurs. Ah ! pourquoi ne put-il pas conserver plus long-temps un souffle de vie pour ajouter à ces paroles :
« Mon Christ, je meurs pour toi , y* celles-ci :
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« Je meurs en pardonnant à mes bourreaux; N chrétiens, suivez comme moi Texemple » du divin malàre. 1» La -vue de ce speâtre^ le martyre de te vieillard, ne firent q^ fournir d^ prétextes saèrés à dés parsstom cruelles. Le premier mouvement fut de se porter vers un, couvent de derviches; îli périrent tous' les armes à la main. De Ik on passa au massacre des juifs; ceux de CoDSiantinople avaient obtenu des musut4 makis le droit d*exercer de longues barfaâ^ries sur les corps od les cadavres du patriar-^ che et des autres prélats immolés. La plume se refuse à écrire les horribles .et întermi^ nables supplice&aux quels ils livràientles cfaré^ tiens qui leur étaient vendue C'est avec cette fureur, que se combattaient trois religions qui invoquent une même origine. Comme les Grecs cherchaient partout dans la viile des otages que les Turcs avaient égorgés^ leur vengeance ne connut plus de bomes; cependant les êtries qui paraissaient a voit* le plus à ctaiivdre les suites dWin assaut, les femmes , les jeunes filles du harem de Ghoupehild furent épargnées. Une eorde tendue devant elles les prot^ea contre une veot geance et des désirs également éffi^énésu Tout le jour se passa daiis le meurtre' et
le pillage; à ]^eine les vainqueurs purent41s fraavMT asile dans quelques maisons. Leur imprudente barbarie avait consumé presque tout entière la ville la plus riche du Pélo* ]^lièse. Gorgés de butin, couverts de sang, épmsés par d'exécrables plaisirs , ils furent obligés de chercher le sommeil au milieu des cadavres. Jugez de leurs songes ! Il faut que j'ajoute une circonstance qui suffit pour jpeindre les dernières horreurs d'une nuit qui succède aux massacres. Les chiens venaient dévorer des membres palpitans , et peut-être ceux mêmes de leurs maîtres, a Je » voyais^, dit M. Raybaud, se réaliser le songe » d'Athalie. »
Ce fut du massacre de Tripolizza qu'on profita le plus pour aliéner de la cause dès Grecs le cœui^ compatissant et magnanime de l'esEipereur Alexandre. Toutefois ce souverain ae devait-il pas réfléchir que les Hellènes n'a* valent fait qu'exercer la loi des représsiitles , justice grossière qui domine tous les peuples dont la civilisation est imparfaite, et qui perpétue le meurtre en voulant le venget* ?
Lés Hellènes avaient cédé à Tivresse de l'assaut,' le puissant autocrate pouvait-il oublier i^pse deux fois les Russes, sous la conduite de leur héros Sôuvvarof , s'étaient livrés à des.
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massacres plus vastes , plus odieux , la prêt miière fois, après l'assaut donné à la viilf musulmane d'Ismailow, où périrent quinze mille personnes, et la seconde au milieu d'une ville qui défendait ses lois et sa liberté contre l'oppression étrangère, c'est-à-dire dans Prag , faubourg de Warsovie ? Vingttrois mille chrétiens y furent égorgés par des chrétiens.
Si je reporte un moment mes r^ards ver^ l'Épire qui avait commencé le réveil de la Grèce bien avant l'entreprise mal calculée d'Alexandre Hypsilands, j'y trouve MarcQS Botzaris encore debout, et qui, après quatre victoires remportées sur les troupes ottomar nes , leur résiste avec intrépidité , même après la mort de cet Ali pacha auquel l'impérieuse nécessité Ta forcé de joindre ses armes/. Non-seulement il était rentré dans Souli sa glorieuse patrie, mais il cernait Arta et d'autres villes turques. Dans toutes ses exr cursions il avait fait un nombre de prisoaniers trois ou.quatre fois supérieur au nombre de ses soldats , et ces prisonniers il les avait sauvés de la fureur des représailles. Toutes les dépouilles qu'il avait enlevées fidèlement distribuées aux siens lui laissaient la pauvreté d'Aristide. Comme] sa patrie était néeessai-
rement exposée au premier débordement des barbare , il profita d'un moment d'inâctioa pour se rendre à Corinthe , dont les Grecs > après de valeureux efforts , avaient conquis la puissante citadelle. Golocotroni vint au devant du héros dont toute la Grèce célébrait et bénissait les exploits. Le vainqueur de Tripolizza se présenta devant le guerrier de TEpire avec un faste oriental qui dénonçait des richesses récemment acquises par le pillage. La simplicité militaire et presque sauvage du Klephte souliote fit rougir Golocotroni de sa magnificence , et le lendemain il se présenta devant lui avec un costume tout semblable au sien. Mais il ne put échapper aux reproches d'un guerrie^r qui n'en avait mérité aucun. « Camarade, lui » ditBotzaris, que n'as'-tu défendu au'x sol- » dats les excès qui ont souillé notre cause » sacrée? Ne crains-tu pas que l'Europe » nous les reproche? Tripolizza un monceau » de cendres ! Tripolizza qui t'offrait tant de » ressources ! je sais bien ce que c'est qu'un » assaut; mais je crains qu'on ne nous » compare à nos tyrans. »
L'issue de la négociation du Souliote répondit à ses vœux. Il obtint du gouvernement la promesse de quelques secours. Parmi
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l» troopcB qui allaient matéket fioar «p* pojer eea iotr^îdes xDontaf^aftb,, était im corps d'étrangers qui ae nommaient PlnUieU lënefi ; c'étaient des Français., des Anglaîa^ des.Polonaia., des Italiens et dea Allemands^ ^an«s fiuftout dea états où aetaitm^fiiacé renthousJasme -libéral. Un nouveau torrent d'^memia ne tarda point à se précipiter sur rÉpire. Les Albanais , ^gnéa par For de Ja Partç, se joignaient uws, jenîfifiaiies. Soub «t encore une fois assiégée. Quatre. ^^ les Turcs sont entrés dans la ville héroïque , et quatre fois ils ont é^ repousses. Souli reste jcmdbé de leurs cadavres f mais le b^us.coatbUipe*. Comme on pressentait les horreurs de lafiimine» on avait résK^u delo^neciles femmes. £11^ se présentèrent à la .salle. du conseil 9 formant un bataillon et le .sabre k la. main» « Noua ne voulons pas, dit. l!une » d'elle 9 être séparées de vous dans vos dan*- ;» gers ; et quand nou^y vitTpQ jamais étranr » gères? lïous sommes «nées .pour braver lea n jn^déles ; ^ leur approche, . nous ^savons )) xK)us faire un rwipar( avec. des banlside » poudre, et périr. au, milieu . des vjpuines^ » Spjnmes-nous iX)otrainte.s k h fuite.?, nous n leur échspppoup» nous et iu>s. fnfans^iiW » nous jetant dans des précipices. Pouvezr
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)» -ireiBS CMiUier ^ue deux cents 4e nos : lâèrds » ont disparardans Lea flots de TAchelou^. )»t
Le^ SoiiliotesreçurentleseQOurs4ece^fem* m^ intrépides ; bientôt U leurarriva uu se* ooui)splfifl puissant , ic'étaieQt cinq mille HeU lènes /ooodiiits par MayrQ<K)rdatos ^ président d>e la* confédération* On a repris confiance, it fiint sdiçir l'offensive. Bot«an$ se place à l'a vant'gardct ; las Philhel lène^^ marchent sou^ son drapeay« Tout brilIe,4'ai'deor ; mais cette troupe d'élite a'élèfe à peine à cent hommes et ^ forme de sept à huit nations.
Un perfide Épirot^^ nonm^é Gpgos ^qui a trempé dansles crimes 4' AU pacha^ vient s'offiâr^naui^iUaire^en ami Jl dispose de quelque^ troupes* Botzaris immole à sa pattîe de vieus^ et terribles motifs de vengeance contre ce Grec,, délateur ou meurtrier des siens; il croit ; à son repentir, à ses sermens , et lui donne Je commandeno^nt.d'une aile de sa petite armée; mais GogQs n'est venu que pour faire connaître k l'ennemi la marche et les dispositions des So^uliotes. A peine le^ TurjÈs sont-ilsen présence, la trahison éclate; Gogos 9 qui occupait sur les hauteurs unepo* silion centrale, la fait évacuer à ses troupes. liCB rangs sont rompus^ Botzaris reste. séparé des Philhellènes , exposé au plus terri-
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ble fea ; ceux-ci lépétent rhénrfqae déses-^ poir do bataillon sacré. Boczaris frémit de leur danger , et s'indigne de n'y être point associé ; il vent s'ouvrir nn passage jusque dans leurs rangs criblés par le canon et les balles, n appelle l'ennemi à Ini , et s'écrie : « Je suis Marcos Botzaris ; il est devsmt vous n l'homme de Souli , celui qui n'a jamais » respiré que pour vous combattre et vous » exterminer. Venez donc venger sur lui la » bonle de vos chefs et le sang de vos fine- » res. » Déjà il ne lui reste plus qu'un tronçon de sabre et il combat encore : mais les Phîlhellènes n'ont pu résister à la furie des vainqueurs. Soixante-dix ont péri , le reste est dispersé. La fuite devient désordonnée sur tous les points; une seule journée semble avoir détruit le fruit des longs combats et des victoires multipliées des Souliotes. Désormais il ne reste plus de poste avancé pour repousser les barbares au premier point de leurs excursions. Ce vaillant George y surnommé l'Olympien , qui, dans laValachie, a recueilli les faibles débris de l'armée d'Alexandre Hypsilantis , et quia souvent réussi à le venger, n'existe plus. Lui aussi a été victime d'une trahison; un indigne prélat a trahi le lieu de sa retraite : deux mille Turcs
sont venus pour le surprendre. Du haut d*ua clocher, son dernier asile , il observe leurs mouvemens, et quand il les voit près de lui, il met le feu à un baril de poudre , et meurt au milieu de ses ennemis expirans.
Au milieu de ces adversités qui vont suivre une eflfrayante progression , on ne voit plus que discorde entre les chefs; plusieurs se sont fait un cruel point d'honneur de désobéir aux ordres du conseil exécutif. L'autorité civile pèse à Torgueil de Klephtes qui pensent tout sacrifier à la croix , hormis leur penchant à la domination. Parmi ceux qui mettent à un trop haut prix leurs efforts et leurs victoires , on distingue le vaillant Odysseus qui, nourri à Técole du tyran de Janina, choque les yeux de ses compatriotes par un faste asiatique , et vient de les révolter par un meurtre odieux. C'est sous son propre toit y c'est à sa table même qu'il a fait égorger par ses gardes trois de ses rivaux avec lesquels il a feint de se réconcilier. Colocotroni, de son côté, supporte impatiemment les reproches . trop légitimes qu'il a encourus ; il semble décidé à ne plus sortir de sa tente. Qu'arrive-t-il ? C'est que la Thessalie, l'Epire, la Béotie et une grande partie de TAttique sont rentrées sous les lois de leurs
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TÎeux opproaeeors* Le Péloponèse échapper»* t*il à ce joug ? Depuis la prise et le sac de Tivi* jpolizza , les Hellènes n*oiit plusobtenu desuocès importans, si ce n*est la prise de Navarin , Tantique Pilos , qui leur ouvre une magnifique rade; mais ils ont jusqu'à présent échoué auprès de Napoli de Romame; un assaut dirigé par Démétrius H jpsilantis a été repoussé ; le ibIocusdePatraSyquilsontsouventinterrompu «t repris, ne parait plus qu'une vaine démon*^ alradoD. Napolî de Romanie est serréede pkis près ) l'espoir de sa chute est plus piodiain ; tefus les r^rds des Hellènes se portait sur la Falamidi , puissante cîtadellede cette ville. La flotte de Miaulis , qui a si bien secondé les entreprises les plus hardies de ses compatriotes ne peut plus leur porter de secours.
Les fles firappées de terreur par les massacres de Gbios rappellent aujourd'hui pour leur d^nse. Une armée de quarante mille hon»mes marehe sur le Péloponèse; elle se divise en deux corps. Dram-Ali ouvre la marche avec vingt-cinq ou trente mille hommes. Une puissante réserve est sous les ordres de ce tendble Cbourchild qui a fait tomber la tête du rebelle Ali-Paoha , et qui , favorisé par la trahiton y a- vaincu Botzaris lui-même; Tout semble perdu , tout va renaître. Voici le mo-^
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ment le plus glorieox de la Grèce nou* velle;. Botzaris , soa frère Constantin , et Nothi Botzads , sdu onde, ont ratiimé \p^i^ tout le feu des vertus patriotiques» Misdoloi^* ghi Ta si^vir de retraite à ces indomptable»
exilés de Souli ; par leurs soins , des xrturs eil ruines vont devenir dinexptignables irenln parts. Cette ville, long-temp^ obâcure/Va s'illustrer par deux sièges qui surpaései^t la gloire de Sagonte, de Nunnfance et de Sarragoâse. Odysseuâ ^ à la voix dé son lieutenant Gouras , se réveille pour là patxié et veut se laver de son dernier forfait dans le sang «des infidèles. Démétrius Hypsilantis , quVucun revers ne peut abattre , qu'aucune passion malveillante ne peut entraîner^ est Tinsliga** teur constant et le fidèle auxiliaire de tùiMS les guerriers dont la gl(Hre à surpayée la siaine. Nicétas ^ lion dans les combats , colombe dasfl la ( paix f se moMre prodigue de se» jôur9# L'autorisé de Mavrocordatoë et. du : conseil exécutif est enfin reconnuepartoutyixiais pouf trop peu de temps. Que diirai-je? lès Grecs ne sont -encote que des Spartacus ^ mais^des Spartacus chrédead, et ils habitent iik pUts noble des patries. Ici 1^ tômbeauit Ibnt des miracles.
Gq>cndant Dram-Ali vient d'être secondé
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dans son invasion du Péloponèsc par un évé' nement qui semble en rendre le succès infaillible. Il s'apprêtait à faire le siège delà citadelle de Gorintbe dont la conquête récente avait coûté beaucoup de sang aux Hellènes, lorsqu'on vient lui apprendre qu'ils l'ont abandonnée. Le commandement de cette ville avait été confié à un prêtre grec qui , sur le bruit de l'approche d'une puissante armée , juge la citadelle hors d'état de défense , parce qu'il ne sent point en son âmè le courage de la défendre. C'est parla cruauté qu'il a voulu couvrir le honteux vertige de sa peur. 11 a fait égorger en partant un commandant turc y son prisonnier , et Dram-Ali est reçu dans la citadelle par la veuve de ce musulman qui lui demande vengeance.
La barrière est franchie: le Péloponèsé est ouvert. La première pensée de Dram-Ali est de se porter sur Napoli de Romanîe pour en faire lever le siège. Pour y parvenir, il faut traverser Argos, ville assez populeuse, mais qui n'a pour toute fortification que des murailles démantelées. Démêtrius Hypsilantis %'offre seul pour l'arrêter : il lève une petite armée parmi les citoyens d' Argos et le peuple des campagnes, se concerte avec lé commandant du blocus de Napoli , presse la
marche de Coloeotroni y et lui écrit ces mots : c< Cruel y qu'attends-tu pour sacrifier ta ja- » lousie et tes ressentimens au salut de la » patrie ! Choisis entre la vie d'un héros que )> la Grèce proclamera son libérateur, ou celle » d'un chef de bande poursuivi par les Turcs » et méprisé des siens. » Même missive au farouche Odjsseus. Quant à M avromichalis , à Gouras, à Nicétas , à Flechtas, ceux-là n'ont besoin d'autre aiguillon que de celui de leur patriotisme et de leurs vertus. Les moulins qui entourent Argos deviennent, par les soins de Démétrius , autant de postes fortifiés. Quand Dram-Ali veut s'avancer sur ce point pour s'approcher de Napoli , il rencontre partout des obstacles inattendus : tantôt c'est un magasin à poudre qui saute et engloutit une partie de ses troupes , tantôt ce sont des Grecs en embuscade qui fondent sur des détachemens isolés, coupent les jarrets des chevaux, exterminent les janissaires embarrassés dansles vignes. Dram-Ali ne peut plus continuer sa marche sur Napoli ; il est réduit à consumçr ses forces au siège d' Argos; mais à peine peut-il approcher de cette ville, tant les sorties de Démétrius sont fréquentes et terribles. A la suite d'un combat où les Turcs ont montré plus d'intrépidité que de
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coutume, Dram-Ali se voit assailli par les ArcadieDS , les- Spartiates et les autres hahirâ tans du Péloponèse , dôotOdocotronî amène Tavant-garde. Le Tare éprouve des pertes graves sur tous les points , désespère d^em« porter Argos , et ne songe plus qu'à gagner l'Acrô-Gorintlie , où A attend un renfort du packa Chourchild ; mais peur ratteîndreîl y a deux défilés dangereux à franchir. Déjà les Grecs y sont embusqués et attendent impatiemment Fheure de la victoire* Colocotrom }eur<en donne l'assurance au nom d'une célèK bre devineresse qu'il est allé consulter sûr la montagne. C3et oracle leur parait aussi certain que celui de la Pjtbonisse pouvait Fêtre à leurs a'jeux ; des ailles ,• q^ui' eut passé Mr leurs téted , les enflamment di» ^même ès^ poir fpie si on reconnaissait encore tda ns ces eiseaui leà messagers de Jupiter. Geoq;&i ajbùte en&fite à leur ardeur^ ic'est ^e Ck>lo^ èotuémi dit aux ^minqueurs de Ttipelîsi^»; <à' La j(>urnée sera bdane^' Savez^-vbus ce que TÊ'^aétèM çe& ohamëaux? '^-^' O simt im » dépoutlttëS'd'Âli pa<$hà:; elles tciut deii^enif » tioti^èjùstebittiâ.» Le combat fet terrible au dâilèdé Stéfafiii / et pltfs sàCÊ^ant ecf^ coire le léndëmaki au défilé de Perpatî» Le^ Gredsy abrifésr derrière des )rocfaersi fàiss»eot
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pleuvoir les balles qu'ils dirigeaient avec une merveilleuse dextérité. Quand les Turcs s, étaient ouvert un faible passage, ils voyaient bientôt sur leurs derrières des Hellènes qui j>oussaient des cris eflTroyables; même obstacle devant eux; point de quartier. On entendit Nicétas qui, après avoir tué de sa main dix-huit musulmans, s'exhortait encore en ces termes à poursuivre la vengeance de sa patrie : «Nicétas l ah ! Nicétas , courage î ce sont des Turcs que tu massacres ! » Ils sortirent enfin , mais en laissant les défilés jonchés de cadavres , et en abandonnant artillerie, provisions et bagages. Les chameaux venaient s'agenouiller devant les vainqueurs et paraissaient comprendre l'arrêt de la fortune. Odysseus suçait atteint, dans les défilés de la Thessalie , Chourchild , ce pacha redouté qui marchait à la tête de douze mille hommes. Odysseus en conduisait à peine trois mille ; mais il les avait si heureusement postés , que c'était Chourchild qui paraissait subir toute l'inégalité du combat. Les Hellènes /rappaient les échos, tantôt de mi]I^ cris de joie , tantôt de chants religieux, en voyant des lignes entières de leurs ennemis rouler de précipice en précipice. Là victoire fut complète; Odysseus, auparavant satellite
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du tyran de TEpire, jouit do plaisir de vouer à l'inévitable courroux du sultan ce Choorchild qui avait envoyé à la Porte .la .tête de son maître. Chourchild , en effet , ne douta pas du sort qui lattendait après la perte presque entière de la plus puissante armée que les Turcs eussent encore levée dans cette guerre. Dans l'espoir de conserver ses trésors à sa iamille, et d'obtenir l'honneur de magnifiques obsèques, il s'empoisonna; mais la colère du sultan ne fut point désarmée.
Peu de jours après la célébration de ses funérailles, deux capidji-bachis vinrent par ordre du sultan ouvrir le tombeau de Yin^ fortuné général , tranchèrent cette tète inanimée qui * vint remplacer à la porte du sérail celle d'Ali-Pacha. ^ vengeance d'Odysseus fut satis&ite , mais lui aussi devait éprouver au milieu des siens même un sort paiement funeste.
D'importans succès suivirent pour les Hellènes la glorieuse délivrance du Pélopooèse.
Napoli de Romanie^ qui devait être un jour pour eux la dernière porte du salut, fut forcée de capituler. L'escadre de Miaulis-, malgré les vives alarmes qu'avait dû lui causer. Texécrable expédition des Turcs dans l'île de Glno, était venue fidèlement seconder
iSat.
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ks'deFAtèrés opérations du »iégè de cette ville. J'éprouve enfin le plaisii^ dé pouvoir direi que le& Hellènes ne violèrent point une capitulation, qu ik avaient accordée. Dans leurs transports vindicatifs , ils s'étaient au-* paravant rendus coupables du crime d'égorger du moins en grande partie la gar<nison turque de Navarin, qui avait capitulé* Comme la soumission de Napolî de Romante avait suivi le massacre de Ckîos , on pourrait dire qu'il y eût ici une sorte de' magnanimité dans la foi militaire gardée* Démétrius Hjpsilantis, Mavrocordatos, les capitaines français, MM. Raybaud , Voutier et Baleste , dont j'ai déjà parlé , et l'Anglais Goi*don f regardaient comme leUr principale gloire d'initier à notre droit dés gens un peuple qu'un si long esclavage avait réduit à l'état de barbarie.
Parmi les capitaines français, je viens de nommer le brave et malheureux Baleste. >'"«<*« ^''•^»*- Les Hellènes l'avaient envoyé au secouts de l'ile de Crète, dont Tinsurrection se déployait au milieu des plus terribles obstacles. En ef^ '
fet, cette ile puissante pouvait leur opposer une population turque qui s'élevait à la moi-* tié ou au tiers des habitans. Elle avait d'ail-» leurs un funeste voisin dans Mehemed-Ali;
Combat dant
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vice roi d'Egypte , qai , après avoir extorminé les mamelouks et rétabli en Egypte lapparente domination de la Porte, ne s'occupait que de cimenter et d'agrandir la si^uie. Ce souverain (car on pourrait lui donner ce nom) , en coiisidérant l'indépendance chaque jour mieux établie de son pouvoir, jetait un re^ gard avide sur cette île de Candie ou de Crète, célèbre par sa fertilité et favorable au commerce, à la navigation par la beauté et la sûreté de ses ports. Déjà l'Europe voyait en lui avec étonnement un fondateur^ un Pierre P'. , occupé de ramener la civilisation dans son antique berceau.
' Des combats acharnés avaient désolé Ja Ci^te insurgée, sans décider la victoire d^aucun côté. Cette ile avait son M arcos Botzaris dans le Cretois Mélidoine, chez qui un courage indomptable accompagnait un esprit plein de grâces, un caractère plein d'humanité. Ce héros avait succombé dans les combats. Baleste. venait prendre sa place. Déjà il avait remporté des avantages signalés sur les Turcs, lorsqu'une flotte égyptienne , convoyée par des vaisseaux anglais, vint 'opérer un débarquement. Baleste, avec une faible troupe, se porte au-devant de trois mille Égyptiens et Turcs; il les bat pendant tout
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le jour , est prêt à les rejeter sur la mer , et va planter sur le rivage les trophées d'une victoire qui donsommera le salut de la terre de Minos, lorsque vers le soir les vaisseaux anglais amèneùt sept à huit centarhommes qui n ont pas pris part au conibat.Baleste affronte ce nouveau danger en homme qui poursuit une victoire; mais un perfide chef, que la ja* lousie dévore a jeté Finfàme cii,* Sauve qui peut! M ne reste plus autour de Baleste qu'une troupe d'élite avec laquelle il soutient l'effort de l'ennemi ; mais il tombe dangereusement blessé. Les siens l'emportent ; mais il ne veut pas être un obstacle à la fuite rapide qui peut seule les sauver. Il veut qu'on le cache sous un feuillage épais jusqu'à ce que les ténèbres permettent de venir le chercher. Mais son asile a été découvert par lesTurbs; ils se vies^ gent à loisir sur le héros blessé des longs af<t fronts de la journée. Sa tête et ses mains sont coupées, et c'e^t un vaisseau* anglais qui porte ce hideux présent au capitan- pachas^ Heureusement il ne goûtera pas loug-tempi^ la joie de lé contempler.
L'ile de Ghios rappelait^ non par la gloire et la puissance, mais par l'activité du commerce , ces beaux jours où la Grèce recevait les tributs de l'indolente A^ie. Quel beau
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dd 1 qael air pur l c'ëtaît Maples, mais Naplea asempie de^&inéantiae.'Tout s'y époîsait « iMTaux pour le kixe tt les délices des ha-»
reins de Gonstantinople. L'instruction 7 r&* naissait stimulée par Findusirie et tolérée pal* le despostisme. Chics avf|it ses collèges décorés du pom d'académies, ËHe était riohe^ et.les pachas n'osaient la piller que disorète^ mi^t) parce que les odalisques du sérail Fa»
raient prise sou^ leur protection. C'était de Ghiosqu'dles tiraient plusieurs^des {Nirures qui leur doonent Fespoir d'attirer les regards de leur maître; mais, pour ces femmes,- la production la plus précieuse de cette ile, était une gomme nommée le mastic , espèce de hé* diel que ces captives inoccupées mâchaient k tons les momens. Larbre dont on Fextrait était cultivé par vingt-^deuz villages. Gv&ees k cette production, Chios, que l'on appelait le jardin du sérail , n'avait à se défendre que de Fégoïsme du bonheur .Onlui avaitreqdu la ser* ^vitude si douce qu'elle avai|: oublié la liberté, mais du moins elle cQpservait aveoaèle les principes de la foi. Les fêtes étaient' riantes et pompeuses. Les mar^ag^ étaient chastes, les femmes célèbres par leur beauté. Sa population était de quatre-vingt-dix mille Ames. La capitale qui lui donne son nom en
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wmfveamt le ûm. Presque seale eMre i»
Aes principales, relie n'avait point répl)ndu> au généreux appel .des Grecs. Le dësavâiKâ^gè de sa Âtuation servit d excuse à sa faiblesse; trop rapp^cM^iée du continent asiatique, elle élait exposée à iine ifivasion soudaide et pouvait éere enveloppée d'un seul coup de filet. G^endant les Hellènes s'indignaient de 1^scdement où Chics s'obstinait à demeurer.
Leur flotte se présentait souvent dans cés parages et toujours avec les trophées de la victoire. Les plus jeunes habitans enduraient avec une généreuse impati^ice les reproche»
que leur adressait de toutes parts la commune patrie.
Quelques troupes venues de Ssmos , dont le chef Lycurgue montrait peu de pru^ dence , abordèrent dans Tile et fureû t rëçiis avec enthousiasme par une partie de la population , avec défiance et de sombres prèssentiatiens par le plus grand nombre. La réivolntion s'opéra dans cette lle^omme par droit de conquête. La ville de Chios se dé* clara libre ; mais son pacha , réfugié dans la citaddle , troublait souvent les fêtes d'une 'délivrance mal aflerm^e. D'ailleurs, les Sandens séparaient par des exactions d'un éphémère'et funeste protectorat. Pressé d'une vive
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soUiàtadey un Français aborda dans cette ile; c'était . Famiral Halgan, qui venait de* sauver dans Smyrne, et sur d'autres rivages , des milliers de victimes. Il voyait que les Turcs équipaient à Tchesmé une flotte formidable et ne doutait pas qu elle n eût* pour objet une vengeance malheureusement trop facile. Il conjura le chef des Samiens de détourner, par une prompte retraite, forage prêt à fondre sur une tle sans défense , mais il eut le déseq>oir de n'être point écouté dans ses vives représentations.
Les Turcs s'indignèrent de cette défection tardive et forcée. Mahmoud U crut ne pouvoir punir par des rigueurs trop implacables l'ingratitude d'une tle si long-temps comblée de ses bienfsdts. Ce fut sans hésitation , sans remords , qu'il signa le firman d'une extermination générale. Il voiilut ou ne daigna point savoir combien de malheureux Ghiotes pa^istaient par reconniûssance ou par timidité à garder leurs fers, et résistaient encore dans les hameaux, sur les montagnes, aux Samiens hbératéurs. Est-ce que le despotisme descend à de telles informations? Savez-vous ce que le sultan excepte dans sa clémence?
Les en&ns qui ne sont point sortis de leur huitième année. Il est vrai qu'on a permis»
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aux chefs de faire des esclaves dans la plus flori^^a^te jeunesse. Il faut bien que l'avarice trouve son compte aussi-bien que la cruauté.
Auprès des monceaux de cadavres , on établira un marché d'esclaves , et ceux-ci auront à envier le sort de leurs parens égorgés.
Voilà ce qu a prescrit le Charles ÏX. musulman. Le capitan-pacha fut chargé d'accomplir de tels ordres.
Le 22 avril 1 822 , une escadre de six vaisseaux de ligne , six frégates , quinze corvettes et vingt-sept bâtimens de transport^ chargés de quinze mille bourreaux, vint mouiller surjces parages. Les Samiens , «ffrayés de lew petit nombre, renoncèrent bientôt à secourir cette lie sur laquelle ils venaient d'ap* peler les plus affreux désastres ; il se retirèrent précipitamment. La vue de champs délicieux , de jeunes filles suppliantes et d'un grand nombre d'habitans qui , précédés de leurs prêtres et dé leurs magistrats , viennent au-^devant des Tiircs et les saluent du nom de libérateurs; des. vivres et des présens de toute sorte qui leur sont apportés avec toutes les démonstrations d'une joie suggérée par la peur, rien ne peut fléchir de barbares asiatiques qui n'ont. fait, qu'essayer dans* Smyrne les plaisirs du pillage et du
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meurtre. Que toutes les boTreurs de«k prise de Tripolizza par les Grecs j^eflSiceut de la mémoire I IL ny point eu ici un siège dé tiiois mois , on ne sort point d'un assaut; la foreur n'est p<Hnt irritée par des habitahs qui se défendent dans leurs 'maisons avec, un désespoir belliqueux. Qu'a-t-on en vue ? D^es sdppHans, qui pour la plupart ne furent que trop fidèles à un esclavage adouci ; d autres qui, ïnà) façonnés aux armes, ont cédé à une force étrangère! Il semble d'abord qubn procède au massacre à regret , avec bésita-^ tîoQ ; mais les derviches , les kalenders et lès fiMjuirs sont là pour aguerrir la férocité:
« Extertninez , s'écrient-ils, c'est Allah, c'est » le ^prophète, c'est le sultan qui l'ordon- »' néat. )> Les Turcs égorâ^ent sans distinction les envoyés de paix qui sont venus à leur rencontré , les femmes et les enfans qui formaient encore des danses autour d'eux. C'est s\mêi qu'ils entrent dans la \îlle de Ghios.
La citadelle leur fournit, des auxiliaires pout^le meurtre. C'est par l'église principale que commence l'incendie. On ne voit que torrenS' de flammes et que torrens de sang. Un Turtf se croirait infidèle au prophète, au sultan ,/ si par mollesse, ou par pitié, il donnait' une mort exempte de longs supplices. Les-
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horreurs du pal eoot ajoatées aux gtbeta^ aux croix; on forme des pyramides de tétea coupées et îles guirlandes d'oreilles qui • doivent décora les vaisseaux* Pes dervidiès » qm violent la loi du prophète en s'enivirant des vins de Chios, ne cessent d'invoquer cette Im pour affermir desbras|pBâés* Si des jàmsaaire» se disputent quelques centaines de jepneii esdaves qu'ik ont réservées à caiise de léîir beauté ; uxtfaquir vient trancher le âiSéveat ^n disant: « Ext^minez tout et il' n'y aura » plus de dispute. » Le consulat français^ quoique le consul fût absent , reçut dVsaes»
nombreuses victimes. Ou prétend que dans d'autres consulats le droit d'asile fiit vendu.
A défaut de l'héroïsme des combats , on voit $e réveiller partout rhéroîsme du martyre. Quelques mahométans ofirent l'apos* tesie en échange de la mort, m Là mort l »
s'écrie le plus grand nombre des .Ghioteè.
Quelques-uns ont cédé, mais bientôt on les voit /pleins de remords, abjurer leur £sii^ blesse et s'offrir aux bourreaux* Ua prêtre les absout, et ^ prêt à subir les plus affî*eufles tdrtures, il dit ^ ceux qui vont le suivre dans l'éternité : « x^V^t^ î^ ( réjouissez- vous I)Dè toutes parts <le jeunes vierges se précipitent
iSm
itll.
396 CHAPITBE XXyi<
sor le ciiDeterre en s'écriant : a Victoire à: isp » croix ! »
On se mit à la poursuite des. fugitif dans les campagnes. Point de caverne qui ne fut visitée. Les jours , se succèdent , et la fureur n est point assouvie. On a eu le temps de demander de nouveaux ordres à Constantinoplè. Les sultanes ont intercédé pour les villages qui fournissent le mastic , et Mahmoud a presque consenti à les épargner; mais il se garde bien d'expliquer sa.clémence en des termes trop clairs. Le pardon leur est accordé s'ils livrent leurs armes et quelques Samiens qu'on croit cachés avec eux. Ils livrent leurs armes ; mais les Samiens ne se trouvent pas ; alors les Chiotes n'ont plus de droits au pardon du grand-seigneur. On égorge ou on livre aux fers tous ceux qui se sont soumis. Mais une frégate française , la Jeanne (ï Arc ^eut le bonheur de recueillir plusieurs milliers de fugitif. Un capucin de la mission latine leur servait de guide , pourvoyait à leurs besoins , soutenait les pas des blessés , exhortait les mourans. Le registre des douanes constate qu'il était sorti, près de trente-cinq mille esclaves de Chios. Mais les vieillards y les femm^ âgées ^ ettoust^eux dont la vente présentait peu de bénéfice^
furent égorgés à bord. Parmi les jeunes ^ns, ]es uns étaient mutilés pour servir dahs les harems de gardiens u leurs sœurs, et les autres destinés par Tinfamie orientale à leur servir de rivaux. Smyrije devint un mar-<ché d'esclaves qui produisit en peu de temps douze millions délivres; et le sultan, chsumé du zèle des siens, voulut bien ne prendre que le tiers de cette somme, ^n journal écrit en français dans cette ville , par un Français , contenait chaque jour le tarif des esclaves , accompagné d'éloges pour les bourreaux , d'invectives contre les victimes. Les Turcs , les Algériens et les Juifs vinrent mettre l'encan sur les victimes épargnées. Cent quatrevingt-^cinq des principaux habita ns de Chios avaient été pris pour otages au moment de l'invasion. Quel est leur sort? Velib Pacha en fait mourir une partie, les autres sont amenés vers le sultan qui s'est réservé le plaisir de les faire égorger sous ses yeux. Et voilà te souverain dont j'ai tant de foi§ entendu célébrer le grand caractère par les partisans efirénés de l'absolutisme. Attendons : c'étaient les janissaires qui avaient amené ces victimes aux pieds de sa hautésse; et cinquante mille janissaires, après avoir manqué loccàsion d'étrangler leur sublime
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imtfare, vont périr sous ses coups* Voilà '»*' rOnentl
Un mois entier a été employé, à Texter-»
mination des hafaîtans de cette ville. Quand viendra Vhenre delayengeance? Lecteurs, historien y tout ce (jui porte un cœur . d'homme ^ seifli>lent l'appeler du même cœbr . que les Grecs. La vengeance a été jurée dans Vile d'Ipsara , patrie de Canaris. La petite flotte de Miaalis est' entrée vers le milieu de juin dans le détroit de Ghio^ , accompagnée de ces brûlots que les musulmans redoutent a régal des flammes de Venfer. Un combat irisai s'est engagé. Éperdus de terreur , les musulmans ont gagné le large ; mais lexpé* ditioa n'a pas rempli son objet. Un clair de lune a signalé afix Turcs les brûlots qui s'approchent. Il faut attendre une nuit plus favorable à l'incendie. £Ue arrive. Constantin et son ami Pipinos s'approchent..
Pour allumer la flamme vengeresse , Canaris porte une relique du patriarche Grégoire. Le patriarche d'Alexandrie a béni leur entre* prise. Ils entrent dans le canal de Ghios; ils entendent des prières et de3 chants de fête sur les vaisseaux. Le capitan*-pacha célébrait la victoire que les Turcs^eoaient de rempor^ ter dans File de Crète: la tête et les mains
du. yaillant ejt infortu&é français Baleste étaient suspendues au mât du vaisseau , lorsqu'une voix sortant des flots crie ; « Yons allez brûler. » G est cdle 4^ . Canaris monté sur son brûlot. Il a fondu avec la rapidité de Viclair sur le vaisseaa amiral arnaé de^atre- Yingts canons et couvert de deux mille trois <:^its personnes. Il enlace la proue , et, cram* prenne à son beaupré, il jette les grapins dans les bossoirs. Le feu prend. « Vous voilà bien illuminés ^ s'écrie encore Canaris.» n s'éloigne. Le capitan-paeba fuit bonteusefment • du vaisseau embrasé; mais un mât qui se Jbrise vient tomber sur l'esquif qui le porte, et lui fracasse la tète.
. Tout périt, le magnifique vaisseau s'abime ^dans les flots. L'autre brûlotier, Georges Kpinos, n'a point obtenu un égalsuccès, et n'a pu opérer Tembrasen^nt tidtal du yaîsseaadu pacba^bej auquel il s'est attacbé; maiSf en revenant d'une attaque incom plète^ il fait sauter un autre bâtiment; les flots et les rivages sont éclairés par J a lueur de rincendie. Les Hellènes en conçoivent un augure favorable* Pendant cette nuit de vengeance , tous les babitans d'Ipsara ont veillé., ont prié. Combien il leur tarde dap-' prendre que l'exécuteur du massacre de Ghios
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a péri; on craint pour les intrépides Imilotiers. Mais quelle joie a transporté tonte la ville dlpsara ! Les barqnes sont signalées , une flamme rouge , hissée au mât , assure la victoire.
11 est quatre heures du matin, et tout est prêt pour un triomphe digne du beau ciel de la Grèce, digne d*un peuple aussi ardent qu'ingénieux , digne d'un peuple chrétien. Canaris n est frappé que d'une chose , c'est de la protection que le ciel lui a accordée dans la foudroyante victoire d'une faible barque sur un vaisseau de quatre-vingts canons. Porté dans les bras de ses compatriotes, il s'en arrache pour tomber aux pieds d'un archevêque qui le bénit et lui donne la communion. Sa femme vient baiser à genoux la main qui a opéré la vengeance de soixante mille chrétiens.
Tout le jour se passe en réjouissances, en fêtes ; les chants de l'église se mêlent aux chants de guerre. Dans la danse pyrrhique, on se passe des torches embrasées qui rappellent le brûlot vengeur, «et Ton s'interrompt pour adresser aux martyrs * de Chios les paroles qu'eux-onêmes prononçaient en allant au supplice : Xcttptxt ( réjouissez-vous)!
« INSURBXOTION 1KB LA GRÈGE. 4^1
Et le congrès de Vérone ne fut point ému de pareils récits I Le congrès de Vérone put renvoyer^ sans les entendre , des supplians qui avaient pris part à de tels exploits > échappé k de tels supplices!
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Le jeu de la diplomatie est bien loin d offrir dans l'histoire le même intérêt que le jeu de la guerre. Sous les armes Temploi de la ruse est justifié , est annobli par le continuel exercice du courage. La diplomatie se recommande par la double impulsion du patriotisn^e et de l'humanité ; mais elle emploie le plus souvent tant de séductions , de réticen* ces y de fraudes , de protestations suspectes , que la morale publique ne gagne rien, je crois, à l'exposition de ses moyens les plus ingénieux. Puis comment démêler la vérité à travers des récits où chacun se vante d'avoir été le plus habile et quelquefois même le moins sincère. Encore ces récits restent-iLs ensevelis pour de longues années dans la pous-r sière des cartons diplomatiques , et quand on les produit au jour ils o&eut rarement un vif intérêt.
i8as.
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GONOnÈS DE VéROfTE. 4^3
Le congrès de Vérone n a laissé que. d'assez tristes souvenirs , malgré une réunion fort rare des plus grandes illustrations de la terre, de talens distingués et de pures vertus. Ce dernier acte de la Sainte- Alliance fut le tombeau où elle vint s'ensevelir , parce qu elle vint se perdre à Tinsu des souverains et pour le malheur des peuples, dans la faction apos« iolique.
Ce qui contribua le plus à de si fâcheux résultats, c'est que l'empereur Alexandre P[^^^*"]^i7' fut attiré àYienne avant de se rendre sur les bords de l'Adige. Le roi de Prusse ne manqua pas de le suivre dans cette capitale.
Les plénipotentiaires de France et d'Angleterre y furent appelés. Là devait se faire en quelque sorte une répétition du drame politique qui allait se jouer à Vérone. Ou peut juger de l'avantage que le prémieif lieu du rendez-vous laissait à M. de Metternich. Ce fut de la magnanimité naturelle à l'empereur Alexandre que le ministre autrichien profita pour l'asservir à ses desseins étroits. Il ne cessa de lui montrer combien il était beau de sacrifier à la paix générale de l'Europe dont il était le gardien , à la sûreté des trônes qu'il avait rétablis, l'occasion qui lui était offerte d'acquérir une gloire nouvelle , de ren-
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dre à TËurope un nouveau peuple de frères , de porter ses armes dans l'Orient, et de reprendre enfin ce chemin de Bjrzance que les victoires de son aïeule Catherine II et les siennes même avaient paru lui ouvrir. L'An* gleterre ne fut représentée que fort tard à ces conférences de Vienne. Le suicide du marquis de Londonderri (lord Castlereagh) et l'élévation de M. Canning pouvaient faire présager quelque changement dans la politique anglaise. C'était le duc de Vellington qui venait encore une foisreprésenter l' Angleterre dans ce conseîlde rois. Comme il attendait des instructions nouvelles , il prit pour prétexte le soin de visiter les nouvelles forteresses de la Belgique; ensuite une maladie ou réelle ou simulée le retint encore quelques semaines. M. le vicomte Mathieu de M ontmorenci , alors ministre des a&ires étrangères , était à la tête des négociateurs français. Nous n'avons que trop vu , dans un autre chapitre , le fatal empire que les jésuites avaient pris sur cette belle âme. Trop fidèle aux instructions qu'il avait reçues de ce parti, il respirait la guerre contre l'Espagne; cette agression n'entrait point dans les vœux de M. le vicomte de Chateaubriand qui , alors ambassadeur à Londres ) avait été appelé^ à ce con^
CONGRÈS DE tÉROITE. /^oS
grésV où leclat de des laleiis dt de ses BerVioes semblait lui réserver on rôle important. Il était secondé dans ses vues {)olitique8 par la circolispection de M. de Vill^é/qùi sut se fûirenbmmér président du conseil dads Vab^ Âeneë de son concurrent le plus dangereux ^ M. dit Montmorenei.
Mais le cœur patriotique dé M. de Chateaubriand conçut de vives alarmés quand il enteddit parler de Vénorme contingent ^u'oh offrait à la Ftance pour réduire l'Es*pagné. Quoi! nos provinces seraient -elle»
encore une fois menacées par ces armées étrangères qui leur avaient laissé de si eruels souvenirs dans deux invasions? La France sur birait-elle encore une fois cette honteuse tutelle? N'aurait -elle rien à craindre pour l'indépendance dé la couronne, pour ses loi», pour la Charte, du nouveau débordement des soldats de trois monarques absolus encore tout courroucés des entreprises du carbona-, risnfie? La pensée dominante de M. de Char teaubriand fut de rejeter ce funeste secours. Les^ Hellènes trouvaient en lui le défenseur le plus passionné et le plus éloqneiat, inais que pouvaitril contre k barrière d'airain que lui opposaient la dureté autrichienne et l'égdisme du gouvernement anglais? Il n'y eut
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anciin moyen de faire intervenir le$ affiiire» d'Orient ni dans les conférences de Vienne ^ ni dans les délibérations encore pins solennelles de Vérone. Au premier mot qui se hasardait dans les entretiens particuliers eu fiiveur d'un peuple chrétien si glorieusement victorieux, la plupart des négociateurs ,. et surtout M. de Mettemich, ne manquaient pas de s'écrier :
« Voulez-vous mettre en feu toute l'Eu* » rope et détraire cette harmome qai fait » le bonheur des peuples, et la sûreté com- » mune des trônes ? Ne voyez-vous pas que » Gonstantinople entre comme un élément « nécessaire dans la question de la Grèce ?
» Quelle inconséquence neseraitrce pas de » protéger le carbonarisme dans la Grèce, » lorsque toute l'Europe doit se mettre en » mouvement pourl'extirper dans l'Espagne » et le Portugal ?Dans ceux que vous appelez » des martyrs , nous ne pouvons voir que des » pirates. Fermerons^nous l'oreille aux plain- « tes du commerce qui partout souffre de » leurs rapines ? Si cette guerre est ^atroce , « n'en faut-il pas accuser le caractère vindi- » catif du peuple mutiné ? Les massacres 9 appellent les massacres. Pouvons-nous for- » cer les Turcs à se modérer , à se conformer
)) à^ nos Itts , à nette hiin^anité . lorsqu'il s'a^
. 1-1%. .* Tl *^**'
». gît pour eux de châtier une rébellion r H ihsera temps d'intercéder pour les Grecs, n lorsqu'on les Terra dieqposés à rentrer sous it les lois de la Pdrte-Ottomane. Alors on » pourra obtenir pour eux une amnistie et » peut-être quelques privilèges ; maintenant » le plus grand danger , c'est de fomenter » Fexaltation libérale par le- rétablissement » des républiques d'Athènes , de Sparte et de » Gorinthe , qui deviendraient bientôt dés i> écoles d'insurrection et" même de ré- .
» gicide.)>
Nous voici à Vérone. Ce n'était plus TàbiMuda l'austérité qui avait régné nécessairement. ^ * dans les gîtes incommodies de • Troppau et de Laybach. Tant d'augustes personnages se trouvaient réunis dans une ville spacieuse et qui brillait encore de la grandeur antique des Romains. Les rois et les princes de, l'Italie aflOiuaient dans ses murs et se mon- ^ traient courtisans- empressés de puissans souverains qui prenaient peu le soin de les consulter sur leurs propres intérêts. L'empereur d'Autriche jouissait du plaisir de revoir sa fille, veuve de Napoléon, à qui le titre de duchesse de Parme, la douce administration d'un pays favorisé du ciel, des soins nou-
oo»-
^umXj des affectÎQW nanycBop » fiMnitntoli^ Uier . up rang '^ »mt paru le plw hwh dont mn sexe pût s çtioigiieilUr. La reine de Sauniaigiie. av^cle^ pônww» «es filles, le»
diu^esses de Toscane, de Modèoey.mHidbre de .prineei0es roasw» iVilienaes , alleinaDdes ^ embdKaBaAept ee pompeux oortége (i). Ja<»
' ^ La niintres pKoipoteiitîaires étaîeDt :
Pear Vjiutrither^ M. la prince de Metternieh ; qûaistre 4c» affaHreaétniae^res ; le bai^oa de.LelneU tero , ambassadeur à la cour de Saint-Pétersbourg ^
Pour la Grande-Bretagne t lord duc de Welliogr ton (assisté de lord StraDgford, ministre d'Ange- ' terre à Gonstantinople , appelé pour les affaires de là n^édiation dont îl y était diai^é) ;
PcMpr la Ftanee » MM. le TÎcomte , depuis duc Ma-^ tbieu de Moutmorenci miaîstre des affaires étrangères \ le TÎcpmte i^ Cbâteaubriand» anibassadéur de S. M. T. G» à Londres | le marquis de Caraman, ambassadeur à Vienne ; et le comte de la Ferronais y ambassadeur, à Saint-Pétersbourg ,-
Pour la Russie, M. le comte de Nesseirode, ministre des affaires étrcttigêres; le comte LîéiBenv ambassadeur à Londres ^ le général copte Pozap^ di- Borgo^ ambassadeur à Paris; et M» de Tatiscbef , ministre çon^eillçr prive et depuis ambassadeur à Vienne;
Pour ]si' Prusse, le cbancelier, prince de Hardenbeif ; et M. le comte de Bersutof ^ ministre d'étalé des aSwet étiraugères.
vmiA hi àkplémtâke n'^raÀtmk lutter eonfi^e ck m puissaoïtea difttractioois. Joignez^ y* li^ ooncetirs de cent ciiu{aâiite mille persoti»^ nés accBmalées dans une viUe qai tout à l^eureparaîâsait déserte. C'était unlnssarre mélange d!étiquettte et .de simpllicité y de plai^ sûrs et d affiliées, de gène et' de Itixe. La phi^ part de ces puissances payaient tribut b des }ui&.qui avaient vetenu tous les appartemens pour les louer ; de ricbes banquiers se iai*" saientouy? îr tousles cabinets lV>r à la main ; les uns Tenaient explorer les secrets de la di«« plomatie et les autres offrir des emprunts qu'ils se flattaient de négocier avec un énorme bénéfice. Lltalle se montrait toute en fête devant ce& souyerains «qui avaient décidé son
. -M. de Cents a tenu le protocole comme au oon-t grès précédent.
On a encore admis au congrès des plénipotentiaires particuliers des diverses puissances italiennes , de S. S, et de LL. MM. les rois des Déux-Siciles et de Sat*daigQe , etc. , mais seulement pour y délihë-i* rer sur les affaires d'Italie.
D'ailleurs , il s'y trouva encore des ministres sên^ mission spéciale ; tels, que MM. le comte de Serres , ambassadeur de S. M. T. C. à Maples; le baron de Rayneval , ministre plénipotentiaire à Berlin ; M. de Gaméros , chargé d'affaires d'Espagne à Yvonne , etc. , etc.
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oppression à Laybach. La muaiqaeée Bo^ «ni, qui brillait de toute la fraîcheur et de tout l'éclat de sa renommée, faisait les délices de ces réunions splendides. Dans les bals se produisaient des beautés jalouses d'appeler sur elles daugustes regards. Les divers chambellans paraissaient encore plus gravement occupés que les hommes d'état, car ils avaient à régler combien de pas feraient leurs souverains pour reconduire tel empereur ou tel monarque. Tout se passa fort bien , personne ne put ou n osa se coiu^roa*cer;les plus mécontens se montraient radieux. Cachés au milieu de ces pompes éblouissantes et protégés dans leurs intrigues par tout -ce fracas, des eai;dinaux , des prélats et des jésuites représentaient sourdement une puissance mystérieuse , la congrégation : c'étaient eux qui faisaient mouvoir les fils les plus déliés et les plus actifs de la diplomatie. En vain l'empereur Alexandre avait'ilx^hassé les jésuites de ses états, il les retrouvait à Vérone, et subissait sans le savoir des lois qu'il détestait.
Faibles r^Min- Un plan avait été conçu pour adoucir le
lions snr le sort *
«b l'Italie, sort et modérer l'oppression de l'Italie, il fut question d'établir pour cette contrée une confédération qui retracerait quelqu'image*
CONGRÈS DE YÉROICE. 4^^
de la confédération germanique. Ce plan souriait à Tempereur Alexandre; mais M. de M etternich fit si grand bruit des menaces du carbonarisme^ qu'il parvint à le laisser tomber en oubli. Suivant lui , dans le royaume de Naples , la Calabre , et d'autres provinces pouvaient encore donner les plus graves alarmes. Cependant il a été prouvé depuis qu'il n'y existait d'autres conspirations et d'autres attentats que ceux qui étaient suggérés et supposés |)ar le gouvernement autrichien, afin de soutenir sa domination sur ce malheureux pays dont le souverain l'avait imploré. On exigea pourtant une réduction des troupes allemandes qui gardaient les Deux-^ Siciles;leur nombre resta encore de dix-sept mille hommes , charge insupportable pour un pays où l'agriculture et l'industrie restaient si languissantes, en dépit de toutes les faveurs dont le ciel l'a comblé. Pour suffire à ces tributs, le gouvernement napolitain fut forcé de recourir au. moyen du crédit, qui ne convient guère qu'à des gouvernemens représentatifs qui vivent de publicité et de bonne foi, faculté puissante que l'abus suit de près. Il s'établit à Naples une cascade d'emprunts sans hypothèques destinés à servir les intérêts des emprunts précédons.
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Le Piémont fat plus heureux. Il fut convenu que lea troupes autrichiennes en sortiraient dans le terme de dix mois, et que là Sardaîgne pouvait rentrer dans toutes ses places. Mais T Autriche ne cessa point de con* voiter un pays si fertile , et ne renonça pas à Vambition de s'emparer delà def des Alpes pour la honte et FeSroi de la France. On sait avec quelle persévérance elle a oardi et poursuit encore des intrigues pour changer dans ce pays Tordre de succession au trône, et pour y appeler un prince autrichien, au mépris de la branche royale de Carignan.
sappiicatiooi Dcux députés de la Grèce, Iq cotnte Mé* éooodiiiUi. 'taxas et le colonel français Jourdain qui en toute rencontre avait signalé avec éclat son zèle auxiliaire et chevaleresque, débar-» qoèrent à Ancône. Le ministère autrichien prit sur lui d arrêter ces supplians dans leur marche, et les força de se rràiharquèr. Voici le message qu ils étaient chargés d'adresser au congrès de Vérone :
« Dix-huit mois se sont écoulés depuis » que la Grèce est aux prises avec Tennenii D du nom dirétien. Toutes les forces du » mahométisme sont dirigées contré elle,- » TEûrope musulmane, TAsie et l'Afrique » s'arment à l'envi pour seconder la mai^
• G0NGKi9 DE VéROME. ^\i
yi de fer qui a si long^temps opprimé la na- » tton grecque et qui n asptre qu'à lui por- » ter le coup mortel. Deuxfois, depuis que la v lutte est commencée la Grèce a élevé la » voix par Torgane de ses représentans légi* » timeâ , à Teffet de réclamer les secours et n d'obtenir au moins la stricte neutralité des » puissances chrétiennes. Aujourd'hui qu'une » réunion des puissans régulateurs de l'Ëu- » rope, formée dans la péninsule italienne, » y délibère solennellement sur les plus » grands intérêts de l'humanité y que tontes » les nations en attendent le maintien de la H paix y la garantie du droit et de la dispen- »^sation de la justice , le gouvernement grec » croirait manquer à son devoir, s'il n'expo- » sait encore une fois aux augustes monar- » ques alliés l'état de la Grèce, ses droits » et ses vœux légitimes , ainsi que la ferme » résolution où sont tous ses citojei^s d'obte- » nir justice des pouvoirs humains , comme » ils ont trouvé grâce devant l'arbitre des » empires , ou de périr tous chrétiens et li- » bres.
)> Des torrens de sang ont été versés ; mais » la bannière delà croix , partout victorieuse , » flotte sur les remparts du Péloponèse, » dans l'Attique , l'Eubée, la Béotie , l'Acar-
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» nanie , FÉtolie , dansla majeure partie de la » Thessalie et deVÉpire , dans File de Crète » et dans celles de la mer Egée. Tels ont été » les progrès, tel est letat de la nation » grecque.
)» Dans cette position , il est évident , pour » tout homme qui connaît la Turquie , que » les Grecs ne sauraient déposer les armes » avant d'avoir conquis ou obtenu les garan* » ties d*une existence distincte, indépen- )» dante et nationale, seul gage de Tinté- » grîté du culte, de la vie des citoyens, de )» leurs propriétés et de leur honneur. Que » si TEurope, inquiète du maintien de la paix, 'jt condescend à négocier avec la Porte-Otto- » mane dans la vue d'associer la nation M grecque à un même système de pacifica- » tion générale , le gouvernement provisoire )' de la Grèce se hâte de déclarer officielle— )i ment, par la présente , qu'il n'acquiescera à M aucune transaction , quelque avantageuse M qu'elle puisse être en apparence , qu'après » quelesdéputés auront été admis à défendre )> sa cause, à exposer ses gnefs, à constater » ses droits , ses besoins et ses intérêts les plus » chers. Si , contre toute attente , la de- » mande qu'il fait vient à être rejetée., la » présente déclaration équivaudra à une pro-
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-» testation formelle , que la Grèce suppliante » dépose en ce jour au pied du trône de la )» justice divine; protestation quun peuple » chrétien adresse avec confiance à l'Europe » et à la grandefamille de la chrétienté.
» Faibles et délaissés , les Grecs n'espéreront » alors que dans le Dieu fort ; soutenus par » sa main toute-puissante , ils ne fléchiront » pas devant la tyrannie ; chrétiens persécuji tés depuis quatre siècles pour être restés » fidèles à notre Sauveur et notre souverain » maître, nous défendrons jusqu'au dernier » jour son église, nos foyers et nos tom- » beaux : heureux d'y descendre libres et » chrétiens, ou de vaincre comme nous avons » vaincu jusqu'ici , par la seule force divine de »» N. S. J.-C, et par sa divine assistance. »
Les mêmes envoyés étaient porteurs de deux lettres du conseil exécutif de la Grèce, l'une adressée à l'empereur Alexandre et l'autre au pape Pie VU. Nous allons transcrire cette dernière :
A SA SAINTETÉ LE SOUVERAIN PONTIFE
Le président du gouvernement proi^isofre
de la Grèce.
« Très-saint père , » Il y a long-temps que le gouvernement
i8ii»
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» provisoire de la Grèce disirait offrir à votre » sainteté rkonimage de son respect; mais, » occupé à satisfaire aax besoins les plus H pressâiis de la patrie , qui exigeaient impé- » rieuseniént touteéa sôUicitude, il h'à pu, » jusqu'à ce jour, remplir un devoir si doux. » Cest avec joie qu'il s^en occupe aujour- » d'hui , heureux d'avoir à joindre à l'expres- » sion de sa vénération celle de sa vive » reconnaissance pour l'intérêt que votre » sainteté a témoigné aux enËins de la Grèce. M Plusieurs de Dos compatriotes, que la san- )» glante persécution des impies a dbligés de » se réfugier dans tes états de Votre Sainteté, » nous ont assuré que vous aviez daigné^ M très-saint père, les accueillir avec ane cha- • rite évangélique ^ et leur accorder une ]m>- » tection toute paternelle. Ces traits de vertu, » de la part de votre sainteté, nous ont pé* » nétrés de reconnaissance sans nous sur- » prendre. Le caractère vraimenb apostoli- » que que Votre Sainteté a déployé ai une » époque désastreuse est connu de tout le » monde chrétien. Malgré les nuances- diffém rentes de culte qui séparent les peuples » d'Europe, ils se soKt tous réunis pour » admirer et célébrer des vertus qui tour- » naient à la gloire de la religion et de son X divin fondateur.
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» Ces considérations nous encouragent à » faire à Votre Sainteté une très^ humble » prière. Nous avons appris que les monar»
» ques chrétiens , la plupart attachés à Fé- » ghse dont votre sainteté est le chef, allaient » bientôt se réunir* en congrès pour statuer » sur les intérêts de l'Europe. Daignez, très- » saint père , intercéder en notre faveur. Que » la Grèce se relève enfin de l'état d'humi- » liation où les ennemis du nom chrétien .'» l'avaient plongée! Qu'elle soit secondée » par les souverains de la chrétienté dans les » nobles efforts qu'elle fait pour secouer le »' joug aussi barbare qu'ignominieux de Tim- » pie! Assez long-temps «lie a souffert le » martyre pour la foi de Jésus-Christ ; pen- » dant quatre siècles elle a été abreuvée de » larmes et d'injustices. Que le jour du bon- » heur se lève enfin pour elle, sous les aqsp pices de votre sainteté ! Ce jour, qui dcrit » réjouir tous les fidèles, mettra le comble à » la gloire de Pie VII.
» Votre. âme sensible et généreuse^ trèsh saint père, vous inspirera des accens qui » toucheront le cœur des rois chrétiens, disi> posés d'ailleurs, comme nous le croyons, » à soulager nos maux terribles. Confians » dans la bonté et dans les lumières de Votre
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» Sainteté, nous vous prions, très-saint père,
» de croire à notre sincère vénération et à
M notre vive reconnaissance, et de nous ac-
N corder votre sainte bénédiction.
» En l'absence du président du conseil
M exécutif,
» Le vice-président^
^ AtHàNASE EukNAKARIS.
» Le séctétaire d^état; ministre des aff aires étrangères ,
» Théodore Négris. »
Pie VII fiit vivement ému à la lecture de cette lettre. 11 devait avoir un cœur compatissant pour le malheur et pour les épreuves du martyre, lui dont les mains pontificales avaient porté des fers. Une belle occasion s^offrait à lui , sinon d'effacer, au moins d'affaiblir les traces d'un schisme funeste. Il sentait qu'un seul vaisseau de Saint-Pierre , une barque décorée des clefs du premier des apôtres, aurait pu faire des conquêtes dans cette Grèce héroïquement chrétienne, en y portait .des vivres et des armes , en y recueillant des proscrits, des victimes, ainsi que le faisaient les frégates du roi trèschrétien. Parmi ses prédécesseurs , plusieurs
avaient donné dés vnarques éclatantes d*in* térêt* pour la ■ Grèce schisma tique. Le pape Pie H avait voulu ndarcher lui-même au secours de Qonstantinople assiégée par Mahomet II : cfiargé d'années et d'infir^ mités, il allait s'embarquer à bord d'une flotte dispendieusement équipée par ses ordres, lorsque la mort vint le frapper à Ancône. Cependant l'intercession de Pie Yll et celle même de son successeur Léon XII , n'eurent ni ardeur ni efficacité. La faction apostolique fut assers puissante pour con^ traindre dans ses vœux l'âme du successeur des apôtres. Ce Ait au milieu de ces vastes scènes de martyres, quelle renouvela tous les ressentimens de l'église latine contre l'église grecque. Déjà elle avait donné cette fatale impulâon à tous les Levantins qui tenaient à la première de ces communions.
Elle passait pour n'être point étrangère à là rédaction du barbare journal de Smyrne écrit en français, dont j'ai parlé dans le chapitre précédent. Nous avons vq à Paris ^un moine ^rdien du saint sépulcre, qui semblait avoir reçu pour mission de. combattre toute pitié pour les martyrs de la Grèce , et dlntéresser en faveur de leurs bourreaux. ...
La Saintes- Alliance avaitv prononcé l'aboli-
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tîon de la traite Ae& noirs. Le duc de Wellington se plaignit au congrès de Vérone que cette traite était exercée avec plus de barbarie que jamais , «et il demandait que Ton employât à la supprimer les' moyens coërcitife les plus viol ens; il voulait que Ton appliquât à la traite des nègrt» les chàtimens infligés à la piraterie y la peine de mort ; enfin il réclamait un droit de visite et de confiscation sur lesvaisseaux engagés dans ce trafic odieux. £t cependant le congrès de Vérone ne prit aucune mesure pour arrêter la traite de trente ou quarante mille chrétiens qui se faisait à ses portes, c est-à-dire non loin des rivages de l'Italie \
^ Voici des consideratioDS qui auraient pu être pré^ seotées aux puissances chrétiennes.
Il est beau de défendre à ravaiûce de multiplier chez des peuples barbares les embûches ati'ooes et les trahisons domestiques. Mais pourquoi permettre en Europe ce qu'on ne permet plus en Afrique ? Eh ! ne voyez- vous pas de nouvelles cargaisons d'esclaves qui partent pour TAsie, des. côtes de TEpire, de la Macédoine, du Péloponèse, et surtout des lies de Chios , d'Ipsara , réduites en cendre ? Arrêtez- vous , marins de l'Angleterre , vous qui, avec tant de justice, déclarez forban tout vaisseau négrier. Ceci se passe sur votre empû*e et sous la portée de votre canon. La féroce allégresse
Mais alors la révolution de VEspagiiey la crainte da carbonarisme, des séditions militaires et des constitutions de cortès que Ton faisait jurer à des souverains captifs dans leurs palais,' préoccupait exclusivement les esprits. Cette crainte agissait vivement, sur le cœur aussi humain qu'élevé de l'empereur Alexandre. Il aimait à s'entretenir avec M. de Chateaubriand , et sentait pour lui cette sympathie qui s'éveille entre les
de ces musulmans , qui croient revenir d'une victoii'e, parce qu'ils reviennent d'un massacre, ces têtes coupées qu'ils ont suspendues à leurs mâts , ne doivent-elles pas ralentir votre marche ? Entendez-vous à boi'd du vaisseau ravisseur des voix douloureuses qui confessent Jësus-Christ , et implorent la protection de Marie ? Ces jeunes filles dont les cris vous appellent , sont destinées à l'ap provisionnement des harems , et leurs frères , plus infortunés encore, vont subir la mutilation du fer. La déplorable troupe a reconnu en vous des chrétiens; elle espère, elle vous croit envoyés parle ciel pour sa délivrance. Si c'étaient des nègres , vous les auriez bientôt délivrés ; et le bâtiment négrier eipierait sa lâche félonie. Mais ce sont des chrétiens , et leurs maîtres sont des Turcs, il faut passer avec respect , et donner le salut amical au pavillon du croissant.
( Extrait cCun écrit publié par hauteur de cette histoire en faveur de la cause des Grecs.
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hommes occupés à, pôursuirre ia gloire à des. titces divers et qu'unit encore >. plus intimement Tintérél commun de Thumanité et de la morale publique. Yoki les paroles que M« de Chateaubriand Recueillît de la bouche de ce prince :
a Je suis bi^i aise que tous soyez venu à y> Vérone, afin de rendre témoigxiage à la » vérité. Auriez - vous cru , comme . disent » nos ennemis^ que l'Alliance est un mot qui » ne sert qu'à couvrir des ambitions ? Cela » peut-être eut été vrai dans l'ancien état de » choses; mais il s'agit bien aujourd'hui de » quelques intérêts particuliers quand le » monde civilisé est en péril !
» Il ne peut plus y avoir de politique an- » glaise^ française, russe, prussienne, au- » trichienne ; il n'y a plus qu'une politique » générale qui doit , pour le salut de tous y y^ être admise en commun par les peuples et » par les rois. C'est à moi de me montrer le » prenlier convaincu des principes sur les- » quels j'ai fopdé l' Alliance. Une occa^on I» s'est présentée : le soulèvement de la Grèce. » Rien sans doute ne paraissait être plus » dans mes intérêts, dans ceux de mes peu- » pies , dans l'opinion de mon pays , qu'une )) guerre religieuse contre la Turquie ; mais
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i> j'ai cm remarqua dans les troubles du » Péloponèse le signe révolutionnaire ; dès » lors je me suis abstenu. Que n'a-t-on point > fait pour rompre Talliance ? On a cbercké » tour à tour à me donner des préyentîons y ou à blesser mon amour-propre ; on m'a » outragé ouvertement; oh me connaissait » bien mal si on a cru que mes principes » ne tenaient qu'à des vanités ou pouvaient n céder k des ressentimens. Non , je ne me 19 séparerai jamais des monarques auxquels » je suis uni; il doit être permis aux rois )> d'avoir des alliances publiques pour se dé* » fendre contre les sociétés secrètes. Qu'est- » ce qui pourrait me tenter ? Qu ai-je besoin » d'accroître mon empire? La Providence » n'a pas mis à mes ordres huit cent mille » soldats pour satisfaire mon ambition , mais » pour protéger la religion , la morale et la » justice , et pour faire régner ces principes » d'ordre sur lesquels repose la société hu-
» maine » DéUbéfaUon da
La question de savoir si la guerre servît "^îT^i^! déclarée à l'Espagne , si la France en reste- ^'^p^^raît seule chargée , ou si la Sainte- Alliance concourrait à cette entreprise , cette question vainement débattue dans les conférences de Vienne y^ne reçut point de solution précise w
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congrès de Vérone. Le duc de Wellingtoir embarrassait les négociateurs par des objections pressantes, soit contre la légitimité d'une guerre qui consacrerait encore une fois le. principe de Tintervention dans les débats domestiques d'une nation , soit contre les cbanbes de succès qu'elle pourrait offrir. L'autorité d'un général , puissant et victorieux . auxiliaire des Espagnols contre la plus formidable des invasions, devait être ici d'un grand poids; il connaissait le génie d'une nation qui s'était montrée indomptable au milieu d'une série sanglante de défaites. L'opposition que le duc de Wellington manifestait contre une coalition nouvelle arrêtait M. de Metternich , qui craignait pardessus tout de mécontenter l'Angleterre, jusque-là si complaisante pour les vues ambitieuses de l'Autriche. Le projet d!une nouvelle croisade européenne , vivement combattu par deux négociateurs français, MM. de Gbfftteaubriand et de la Ferronais, fat suivi avec moins d'ardeur. Il faut remarquer ici que M. de Yillèle, tout opposé qu'il était à la guerre, au fond de son cœur semblait Imméme avoir provoqué ce funeste concours , par les questions suivantes qu'il avait adres- ^s au congrès : '
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« I*. Dans le cas où la France se trouverait » dans la nécessité de rappeler son ministre » de Madrid et d'interrompre toutes rela- » tîons diplomatiques avec FEspagné, les » hautes puissances seraient-elles disposées » à prendre les mêmes mesures et à rappe- » 1er leurs légations respectives?
» n'^. Si la guerre venait à éclater entre la » France et l'Espagne , sous quelle forme et » par quels actes les hautes puissances ap- » porteraient-elles à la France un appui » moral qui pût donner à ses mesures le » poids et l'autorité de l'Alliance , et inspirer » un salutaire effroi aux révolutionnaires de » tous les pays ?
» 3®. Quelle est enfin l'intention des » hautes puissances quant à l'étendue et au » mode de secours matériels qu'elles seraient » disposées à donner à la France dans le » cas où une intervention active serait né- )) cessaire sur sa demande ? »
A travers mille intri&;ues dont le jeu embarrasserait misérablement l'histoire, il fut enfin convenu qi^ les hautes puissances ( l'Anglete rre exceptée ) cesseraient toutes relations diplomatiques avec l'Espagne, et qu'il serait laissé au libre arbitrexle la France de déclarer la guerre à l'Espagne et de la
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conduire seule , ou avee le concours deB autres pitt3sance8 , suirant qu'elle le jugerait convenable. Les événeniens qui surrinrent à la cour de France et une note importante qu'on trouvera dans les pièces justificatives , font connaître que M. de Montraorenci, ministre des a&ires étrangères , avait pris d'autres engagemens qu'on ne peut cependant bien spécifier.
Quoi qu'il en soit , ce ministre , qui suivait moins les vœux de son âme pacifique et charitable que les instructi<ms du parti apostolîque, se montrait plein d'ardeur pour une guerre imminente. Avant la clôture du congrèSyil se hâta de revenir à Parispourterminer l'indécision du conseil et commencer les préparatifs. M. deVillèleparut alarmé et tin peu choqué de, son impatience. Il jugea même que M. de Montmorenci était peu porté à reconnaître la suprématie du président du conseil. D'un autrecôté^ M.dèYiUèlese voyait âDutenu dans ses intentions pacifiques par le duc de Wellington, mais M. de Montmorenci s'obstinait à ne pas recevoir la médiation de l'Angleterre. Dans la lutte qui s'engagea sur ce sujet au conseil , M. de Yillèle resta vainqueur. M. de Montmorenci, qui venait d'être créé duc pour prix de ses négociations k
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Vérone y crnt devoir abandoimer. le: mi* nistère. M. de Ghâteaubnand fat nommé pour le remplacer et n'accepta qu après plu* sieurs jours d'hésitation , et dans le seiil es^ poir de détourner la guerre s'il était possible , oii d'ériter , si on ne pouvait se soustraire à cette £itale nécessité , des secours qui pèseraient presque autant sur la France que sur l'Espagne.
L'espoir de la paix semblait renaître, mais bientôt on apprit que les empereurs de Rus* sie et d'Autriche et le roi de Prusse /ayant de se séparer y avaient signifié à leurs ambassadeurs, près, de la cour d'Espagne l'ordre de se retirer. Leurs notes étaient rendues pu* Miques et portaient, malgré la réserve du style diplomatique^l'empreinte des trois puis^ sanees absolues disposées à venir au secours d'une puissance déchue de l'absolutisme. Le langage du cabinet de Vienne était particu* fièrement remai^uable en ce qu'il rappelait les jpnrs on la maison d'Autriche joignait l'Espagne à sa vaste domination, et trahissait par cette mention superflue quelque espoir de renouer un lien qui avait été si dangereux pour l'Europe. Rien ne pouvait être plus inoffideux pour le Bourbon qui régnait en Espagne et le Bourbon qui régnait en France.
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On aurait même pu voir là quelque secrei encouragement pour les révolutionnaires es-' pagnols caractéristique. Je ne crois pas que r^oibme politique puisse être signalé par un trait plus saillant.
Cependant M. de Yillèle ne se pressait pas d'imiter l'exemple des trois cours, etl'ambassadeurfrançaisn était point rappelé.Cétait le comte de Lagarde, ce général qui avait été blessé à Nismes par un assassin au moment où, fidèle à la loi, il faisait rouvrir un temple de protestans. On savait que, doué d'un esprit conciliateur, il avait déjà fait des efforts pour rendre la constitution espagnole plus rapprochée de la Charte française. C'é^ tait cette même mission qu'on lui ordonnait de poursuivre sous la médiation de la France et de l'Angleterre. Le gouvernement espagnol crut devoir imiter l'imprudente fierté du parlement napolitain. Cette médiation^ qui peut-être ne fut pas suivie avec assez dé patience et d'autorité , resta sans succès. On n'obtint l'espoir d'aucune modification à la constitution des cortès.
Cependant il existait déjà une guerre sourde entre les deux royaumes que séparent les Pyrénées. Le cordon sanitaire, dont la peste de Barcelone fut le fatal prétexte, était de-
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venu une armée faible, il est vrai, mais permanente, qui prêtait un appui* peu voilé aux insurrections royalistes. Les Espagnols de leur côté faisaient avancer vers les Pyrénées une légion de proscrits qui devait sinon inspirer beaucoup d'alarme, du moins exciter beaucoup d'irritation. On y voyait un grand nombre de Napolitains et de Piémontais exilés. Gugnet de Montarlot reprenait dans ses proclamations ce ton d'un capitan révolutionnaire avec lequel il s'était déjà désigné comme le chef d'une nouvelle révolution en France sous le titre absurde de vicaire de l'empire. La faction apostolique jouissait de voir s^amonceler les orages. L'empereur de Russie semblait cette fois attendre impatiemment la vengeance des trônes. Il laissait la France libre d'agir seule, mais il souhaitait vivement ou il exigeait qu'elle agît. C'est du moins ce que l'on peut conclure de ces paroles de M. de Villèle, lorsqu'il se justifiait de cette agression. « Si » nous n'avions porté la guerre au midi , » nous étions menacés de la recevoir au nord » de nos Frontières. » Il est vrai que d'autres négociateurs de cette époque ont protesté contre cette assertion peu flatteuse pour l'honneur français.
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impétuosité , ce serait une vaine entreprise ; de la fermeté, de la modération^ de la sagesse, et enfin de l'union dans des forces bien calculées : voilà ce qui reste encore au pouvoir des protecteurs et des 'amis de Tordre : voilà ce qui constitue aujour^ d'hui le devoir de tous les souverains et de tous les hommes d'état bien intentionnés : et celui-là seul aura mérité ce titre au jour du danger , qui , après s'être bien pénétré de ce qui est possible et de ce qui est équitable, ne se laissera pas détourner du noble but auquel ses efforts doivent tendre , ni par des vœux impuissans , ni par l'abattement.
, Le but est facile à déterminer; de nos jours, il n'est ni plus ni moins 'que le maintien de ce qui existe ; l'atteindre est le seul moyen de conserver les avantages qui restent , et peut-être même le mieux calculé pour recouvrer ce qui est déjà perdu. Vers lui doivent donc se réunir les efforts de chacun , et les mesures de tous ceux qu'un même principe et un même intérêt réunissent. Les élémens combustibles qui étaient préparés depuis longtemps se sont enflammés 'de 1817 à i8ao. La marche fausse que le ministère français a suivie durant ce période, la tolérance qu'on a accordée en Ailemagoe aux doctrines les plus dangereuses , l'indulgence pour d'audacieux réformateurs, la faiblesse à réprimer les abus de' la presse, enfin la précipitation avec laquelle elle a donné aux états du midi de l'Allemagne des constitutions représentatives : toutes ces causes ont imprimé la plus fatale direc* tion à regard des partis que rien ne peut contenter. Il suffit , pour se «Hivaincre de rim{x>àstbiUté de satisfaire ces partis , d'observer que les menées
lés plus activas ont eu lieu précisément dans l'état où. l'on a montré le plus de condescendance à leurs prétentîœis*
La mal était parvenu , avant la réunion de Garls* bad, à un tel degré qu'il aurait suffi de la moindre complication politique pour renverser entièrement Tordre social. La sagesse du système que les grandes cours ont adopté nous a préservés de ce danger, qui, enoor» dans ce moment, pourrait être fatal. •Quel doit donc être, dans cet état de choses, la marche d'un gouvernement éclairé? En posant cette question, on suppose préalablement la possibilité du salut , et nous nous croyons parfaitement autorises à un pareil espoir. En examinant les moyens par lesquels on pourrait atteindre U9 but aussi élevé , nous nous voyons ramenés au même point d'où nous étions partis. Pour réparer peu à peu, mais complètement, un édifice qui menace de s'écrouler, il faut avoir avant tout un fondement solide. Ainsi, pour travailler à un avenii* plus heureux , il faut du moins être sûr du présent : le maintien de ce qui subsiste doit par conséquent être le premier comme le plus important de nos soins. Par-là nous n'entendons pas seulement l'ancien ordre des choses qui a été respecté dans quel- * ques pays , mais encore toutes les nouvelles institutions légalement créées.
L'importance de les maintenir avec fermeté et constance se reconnaît pai* les attaques qu'on leur a livrées avec un acharnement peut-être plus fort que contre les anciennes institutions. Dans les .temps actuels, le passage de l'ancien au nouveau est accompagné d'autant de dangers que le retour du
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nouveau à ce qui n'existe plus. L'un et l'antre peut ^^alement amener l'explosion des troubles, qu'il est essentiel d'éviter à tout prix.
Ne dévier d'aucune manière, de l'cMtlre existant » de quelque origine qu^ soit; n'entreprendre des diangem ns , s'ils sont jugés absolument nécessaires, qu'avec une entière liberté et après une résolution mûrement réfléchie; tel est le premier devoir d'un gouvernement qui veut résister aux malheurs du siècle. Sans doute qu'une pareille résolution , qnelr» que juste y quelque naturelle qu'elle soit, excitera de^ combats opiniâtres ; mais l'avantage d'être placé sur une base connue et avouée est évident , parce que de ce point d'appui il sera fa<^ de prévenir et d'arrêter dans toutes les directions les mouvemens nécessairement incertains de l'ennemi. Nous regardons l'objection qu'on pourrait faire, « que parmi les constitutions données à l'Allemagne, il y en a qui ne reposent sur aucunes bases , et qui par conséquent ne' présentent aucun point d'appui , » comme non fondées. S'il en était ainsi, les démagogues , toujours infatigables , n'auraient cçssé de miner les constitutions. Tout ordre légalement éta^ bli contient en soi le principe d'un meilleur système , à moins qu'il ne soit l'œuvre de l'arbitraire , ou d'un fanatisme aveugle (comme l'ensemble 4^ la constitution des cortès en 18 12). IVailleurs une chaile n'est pas encore une constitution proprement dite : celle-ci ne se forme que par le temps , et il dépend toujours des lumières et de la volonté «du gouvernement de donner au développement du réj^ime constitutionnel une direction propre à séparer ie bien du mai , à raffermir l'autorité pu-
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Iblique et à préserver le repos et le bonheur de là masse dé la nation de toute entreprise hostile. Deux grands moyens de salut sont assurés aujourd'hui à tout gouvernement qui, dans le Sentiment de sa dignité et de son devoir , n'est pas décidé à se perdre soi-même.
L'unie ces moyens repose sur la conviction satisfaisante qu^entre les puissances eurppéennes il n'existe aucune mésintelligence , et qu'après les principes invariables des monarques on n'en saurait prévoir. Ce fait , qui est au-dessus de tous les doutes , rajffermit et garantit notre position et notre force.
L'autre moyen est rùnion formée dans le cours des neuf derniers mois entre les états 'allemands : union qu'avec l'jiide de Dieu notre courage et notre fidélité rendront indissoluble.
Les conférences de Garlsbad , et les t*éso1utions qui y ont été préparées ,* ont agi plus puissamment et plus salutairement que peut-être nous n'osons nous l'avouer à nous-mêmes , dans un moment où nous avons encore le.septiment des embarras qui nous , agitent, et oii nous ne pouvons calculer que superficiellement tous les avantages que nous avons obtenus.
Des mesures aussi importantes que celle-ci ne peuvent être appréciées dans toute leur étendue que lorsqu'on connaîtra tous leurs résultats. Or l'époque qui les suit immédiatement ne saurait nous les offrir tous; néanmoins nous pouvons trouver' dès à présent la mesure des effets qu'ont produit les résolutions du 20 septembre , si nous calculons les progi'ès probables que les ennemis de l'ordre au-
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raient feit sans elles. Les résultats tles coitfërei»6es de Tienne , bien que d'un ordre plus élevé» seront d'un effet immédiatement moins brillant, mus d'autant plus profond 'et durable. La oonsolidalioii de l'alliance germanique àSke aujourd'hui à chacundes états qui la composent une garantie efficace ; avantage inappréciable dans les circonstances actuelles «t dont on n'a pu s'assurer avec % quelque certitude que par la yoie qu'on a suivie /La bonne foi et la modération avec laquelle on a conduit cette oeuvre importante peut , d'un côté , nous avoir arrêté sous de certains rapports,- et nous avoir empêché de prendre des mesures plus hardies et plus énergiques ;> mais de l'autre , en supposant qu'une) telle démarche eût été possible, il e&t manqué à cette œuvré* une des premières conditions , celle de la libre conviction et de la confiance sincère de tous les contractans.
Rien n'aurait pu compenser un pareil défaut, lorsqu'il aurait fallu mettre à exécution des airêtés pris sous de pareils auspices. En général , la force morale de la confédération lui était aussi nécessaire» que la force législative , et les progrès que la conviction de l'utilité et la nécessité. de cette union ont faits, sont, dans notre opinion, le résultat le plus . important et le plus heui*eux. n
Les règles que les gouvernemens allemands ont dorénavant à observer peuvent être tracées en peu de mots :
I*. Confiance dans la durée de la paix de l'Eu-, rope , et dans Tunanimité des principes qui dirigent . les hautes puissances alliées ;
2". Attention scrupuleuse sur leur propre "sys tème d^administration ;
. PIÈt\^8 JUSTIFICATIVES. 43']
3^. Pe}*sevë.rance dans le maintien des bases lé-' gjàles des constitutions existantes , et ferme résolution demies défendre avec force et prudence con.re toute attaque individuelle ;
4**» Amélioration d^ dé£|uts essentiels des constitutions^ faite par le gouvernement ^ét motivée par des raisons suffisantes ;
5^. Enfin , en cas d'insuffisance de moyens, appel à Fassistânce de la confédération, assistance que cbaque membre* a le droit le plus sacré d'exiger, et qui, d'après les stipulations présentes» peut moins que jamais être reftisée.
' ïelle est , suivant nous , la' seule marche vraiment salutaire , légale et conservatrice. C'est sur de sem> blâ^es principes que repose le système politique de S. M. l'empereur i et l'Autriche, tranquille dans son intérieur, possédant une masse imposante de forces morales et de l'essources physiques , n'en fera pas seulement usage pour sa propre conservation , mais elle saura toujours en disposer pour l'avantage de ses confédérés , dès que le devoir et la sagesse le demanderont.
Je désire que yôti'e excellence trouve dans cet exposé sincik'e l'occasion d'offrir à monseigneur le grand-duc une nouvelle preuve de nos véritables intentions , et du vif intérêt que la cour impériale prendra à la satisfaction personnelle de S. A. R. ,. ùnsî qu'au bien-être et à la sûreté de ses états
DE LAYBACH
DÉCLARATION PDfiLIEB AU NOM DES COURS d'aÛ- TRICHE , DE PRUSSE ET DE JIUSSIE, LOBS D£ LA CLÔTURE DU CONGRÈS ^ A LATBACH, LE, 12 MAI 18:21.
« L'Europe connaît les motifs de la résolutionprise par les smiverains alliés d'étouffer les complotset de faire cesser les troubles qui menaçai^it l'exis^ tence de cette paix générale dont lé rétablissement a coûté tant d'efforts et tant de sacrifices.
» Au moment même où leur généreuse détermination s'accomplissait dans le royaume de Nazies , une rébellion d'un, genre plus odieux encore , s^il était pos^ble, éclata dans le Piémont.
» Ni les liens qui depuis tant de siècles unissent ' la maison régnante de Savoie \ son peuple , ni les bienfaits d'une administration éclairée sous un prince sage et sous des lois paternelles , ni la triste perspective des maux auxquels la patrie allait être exposée , n'ont pu contenir les desseins des pervers.
» Le plan d'une subversion générale était tracé. Dans cette combinaison contre le repos des nations ^
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les conspirateurs 4u Piémont avaient leur râle assigné, lis se sont hâtés de le remplii*.
. » Le trône et l^état ont été trahis , les sermens violés, rhonneur militaire méconnu, et Toubli de* tous les devoirs a bientôt amené le fléau de tous les désordres.
» Partout le mal a présenté le même cai*actère , partout un même esprit dirigeait «ces funestes révolutions.
» Ne pouvant trouver de motif plausible pour les justifier , ni d'appui national pour les soutenir, c'est dans de fausses doctrines que les auteurs de ces bouleversemens cherchent une apologie ; c'est sur .de' criminelles associations qu'ils fondent un plus criminel espoir. Pour eux, l'empire salutaire des lois est un joug qu'il faut briser. Ils renoncent aux sentimens qu^inspire le véritable amour de la patrie , et , mettant à la place des devoirs connus les |»:étexte8 arbitraires et indéfinis d'un changement universel dans les principes constitutifs de la société , ils préparent au monde des calamités sans fin.
» Les souverains alliés avaient reconnu les dan* gers de çett^ conspiration dans toute leur étendue , mais ils avaient pénétré en même temps la faiblesse i^llé $les conspirateurs à ti^âvers le voile des apparences et des déclaixuitions. L'expérience a confirmé leurs pressentimens. La résistance que l'autorité légitime a rencontrée a été nulle , et le crime a disparu devant le glaive de la justice.
» Ce n'est point à des causes accidentelles , ce n'est pas même aux hommes qui se sont si mal montrés le jour du combat, qu'on doit attribuer la facilité
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d un tel succès. Il tient à un principe plus coosolaiit et plus digne de considëration.
» La ProvîdeQce a frappe de teireur des oonsciences aussi coupables ; et l'improbation des peupies , dont les ailisans de troubles avaient compromis le sort y leur a fait tomber les armes de^ mains^
» Uniquement destinées à combattre et à réprimer laTébellibn, les forces alliées, loin de soutenir aucun intérêt exclusif, sont venues au secours des peuples subjugués » et les peuples en ont considéré l'emploi comme un appui en faveur de leur liberté , et non comme une attaque contre leur indépendance. Dès lors la guerre a cessé i dès loi*s les états que la révolte avait atteints n'ont plus été que des états amis pour les puissances qui n'avaient jamais désiré que leur tranquillité et leur bien-être.
» Au milieu de ces graves conjonctures , et dans une position aussi délicate, les souveraine alliés, d'accord avec LL. MM. le roi des Deux-Siciles et le roi de Sardaigne , ont jugé indispensable de prendre les mesures temporaires .de précautions indiquées par la prudence et prescrites par le^ salut commun. Les troupes alliœs, dont la présence était nécessaire au rétablissement de Tordre, onf été placées sur les points convenables, dans l'unique vue de prot^er le libre exercice de Tautorité légitime, et de l'aider à préparer', sous cette égide, Jes bienfaits qui doivent effacer la trace de si grands, malheurs.
» La justice et le désintéressement qui ont pi*ésidé aux délibérations des monarques alliés régleront toujours leur politique. A ravenii' , comme par le passé, elle aura toujoui*s pour but la /conservation de riudépendance et des droits de chaque état, tels
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qu'ils sont reconnus et définis par les traités existans. Le résultat^méme d'un aussi dangereux mouvement sera epoore , sous le& auspites de la Pi*o vidence , le rafEermi33ement de la paix que les ennemis des peuples s'efforcent de détruire, et la consolidation d'un ordre dé choses qui assurera aux nations leur repos et leur prospérité.
» Pénétrés de ces sentimens , les souverains alliés, en fixant un terme aux conférences de Laybach, ont voulu annoncer au monde les principes qui les ont guidés. Ils sont décidés à ne jamais s'eq écarter ; et tous les amis du bien verront et trouveront constac^ment dans leur union une garantie assurée contre les tentatives des perturbateurs.
» C'est dans ce but que LL. MM. II. et RR. ont ordonné à leurs plénipotentiaires de signer et de publier là présente déclaration.
» Lajrbach, le i^mai 1821.»
Autriche t Mbttbbhicb , le baron de YiircEVT; Prusse, Krusemabch; Russie, Nessbuloue, Gato d'Istria^ Bosso ni Bqroo.
DÉPÊCHE CIRCULAIRE
ADRESSÉE AVEC LA DÉCLARATION DE LATBAGH AUX MINISTRES DES TROIS PUISSANCES PRÉS LES COURS ÉTRANGÈRES.
Laybach, le la mai 182 1.
j» La réunion des monarques alliés et de leurs ca~ binets à Troppau , arrêtée à la suite des événemens qui avaient renversé le gouvernement légitime à Naples, était destinée à fixer le poipt de vue dans lequel il convenait de se placer à l'égard de ces fu néstes événemens, à se concerter sûr une marche commune 9 et à combiner dans un esprit de justice, de conservation et de modération, des mesures propres à garantir lltalie d'un bouireversement général et les états voisins des plus imminens dangers. Grâces à l'heureuse conformité de vues et de dispositions qui régnait entre les trois augustes souverains; cette première tâche fut bientôt remplie. Des principes clairement énoncés, et réciproquement enjbrassés avec toute la sincérité d'une conviction intime, conduisirent à des résolutions analogues , et les bases établies dès les premières conférences, ont été invariablement suivies pendant tout le coure d'une réu- • nion signalée ipar les résultats les plus remarquables.
» Transférée à Laybach, cette réunion prit un
caractère plus prononcé par la présence et le concours du roi des Deui-Siciles; , et par l'assentiment
* unanime avec lequel les princes d'Italie accédèrent au système adopté par les cabinets alliés. Les monarques se convainquirent que les gouvememens les plus immédiatement intéressés aux destinées de la Péninsule rendaient justice à la pureté de leurs intentions , et qu'un souverain placé dans la situation la plus pénible par des actes auxquels la perfidie et la violence avaient su associer son nom , s'en remet* tait en pleine confiance à des mesures qui devaient à la fois lùettre un terme à cet état de captivité mo-
• raie , et rendre à ses fidèles sujets le repos et le bienêtre dont les faclÂons criminelles les avaient privés.
3» L'effet de ces mesures n'a pas tardé à se manifester. L'édifice élevé par la révolte , aussi fragile dans sa construction que viciçux dans ses* baseft, ne reposant que sur l'astuce des uns , et sur l'aveuj^ ment momentané des autres , réprouvé par l'immense majorité de la nation, odieux même à l'armée for-^ mée pour le défendre^ s'est écroulé au premier contact avec la force ftgùlière qui était destinée à- le renverser, et qui n'a servi qu'à en démontrer le néant. Le pouvoir légitime est rétabli; les actions sont dispersées, le peuple napolitain est délivré de la tyrannie de ces imposteurs audacieux qui, en le berçant des rêves d'une fausse liberté, exerçaient sur lui les vexations les plus cruelles , lui imposaient d'énormes sacrifices , au seul profit de leur ambition jet de leur avidité , et marcbaient à grands pas vers l'irréparable ruine d'un pays dont ils ne cessaient de se dire les régénérateurs.
» Cette restauration importante est consommée
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autant qu'elle a pu et qu'elle a dû l'être par les conseils et les efforts des puissances alliées. Aujourdlinî que le roi des Deux-Siciles est investi de nou* veau de la plénitude de ses droits , les monarques se bornent à seconder de leurs vœux les plus ardens les rttolutions que ce souverain va adopter pour reconstruire son gouvernement sur des fondemens solides, et pour assurer, par dos lois et des institutions sages, les véritables intérêts de ses sujets et la prospérité constante de son royaume.
» Pendant le cours de ces grandes transactions on a va éclater de plus d'un côté les effets de cette vaste conjuration tramée depuis long-temps contre .tous > les pouvoirs établis, e% contre tons les droits coor sacrés par cet ordre social sous lequel l'Europe a joui de tant de siècles de bonheur et de gloire. L'existence de cette .conjuration o'était point inconnue aux monarques ; mais au milieu des agitations que l'Italie épi*ouvait depuis les catastrophes de l'année 1820 , et du mouvement désordonné qui de là s'était communiqué à tous les esprits, elle s'est développée avec une rapidité cftissante , et son vrai caractère a paru au grand jour. Ce n'est pas , comme on a pu le croire à une époque moins avancée, ce n'est pas contre telle ou telle forme de gouvernement , particulièrament en butte à leurs dédamar tions , que sont dirigées les entreprises ténébreuses des auteurs de ces complots , et les vœux insensés de leurs aveugles partisans. Les états qui ont admis des changemens dans leur régime politique ne sont pas plus à l'abri de leurs attaques que ceux dont les anctennes'institutions ont traversé les orages du temps. Monarchies pures , monarchies limitées ,
FI€€ES JÛSTiFIGATlTES. ' 44^
constitutions fëdératives , républiques , tout est englobé dans les arrêts de proscription d'une secte qui traite ^oligarchie tout ce qui , dans quelque forme que ce soit , s'élève au-dessus du niveau d'une égalité chimérique. Les chefs de cette ligue impie ,. indifférens à ce qui résultera de la destruction généi^ale qu'ils méditent y indifférens à toute espèce d'organisation stable et permanente ^ n*en veulent qu'aux bases fondamentales de la spiiété. Renverser ce qui existe j sauf à y substituer ce que le hasard suggérera à leur imagination déréglée , ou à leurs sinistres passions : voilà l'essence de leur doctrine et le secret de toutes leurs machinations !
» Les souverains alliés n'ont pu méconnaître qu'il n'y avait qu'une barrière à opposer à ce torrent dévastateur. Conserver ce qui est légalement établi, tel a dû être le principe invariable de leur politique , le point de départ et l'objet final de toutes les i*ésolutions. Ils n'ont pu être arrêtés par les gaines clameurs de l'ignorance ou de la malice^ les accusant de condamner l'humanité à un état de stagnation et de torpeur incompatible avec la marche naturelle et progi*essive , et avec le perfectionnement des institutions sociales. Jamais ces monarques n'ont manifesté la moindre disposition de contrarier , dfis amélioAitions réelles , ou la réforme, des abus qui se glissent dans les meilleurs gouvernemens. Des vues bien di£férentes les ont constamment animés ^ ^ si ce lepos que les gouvernemens et les peuples avaient le dioit de «croire assuré par la pacification de l'Europe n'a point pu opérer tout le bien qui deyait en résulter, c'est que les gouvernemens ont dû concentrer toutes leurs pensées sur les moyens
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d'opposer des dignes aax progrès d'une faction qni y répandant aatonr d'elle rerrenr, le -mécontentement , le fanatisme des innovations , eût bientôt mis en problème Peiistence <f an ordre public quelconque.
• Les cbangemens utiles ou nécessaires y dans la l^islation et dans l'administration des états , ne doivent émaner que de la volonté libre, de l'impulsion réfléchie et éclairée de ceux que Dieu a rendus responsables du pouvoir. Tout ce qui sort de cette ligne conduit nécessairement au désordre , aux bonleversemens , à des maux bien plus insupportables que ceux que l'on prétend guérir. Pénétrés de cette vérité étemelle , les souverains n'ont pas hésité à la proclamer avec franchise et vigueur ; ils ont déclaré qu'en respectant les droits et l'indépendance de tout pouvoir légitime , ils regardaient comme légalement nulle et désavouée par les principes qui constituent le droit public de l'Europe, toute prétendue réforme opérée par la révolte et la force ouverte r Us ont agi, en conséquence de cette déclaration, dans les événemensde Naples, dans ceux du Piémont, dans ceux même qui, sous des circonstances très-/di£Férentes, mais par des combinaisons également criminelles , viennent de livrer la partie orientale de l'Europe à des convulsions incalculables.
» Les monarques sont d'autant plus décidés à ne pas s'écarter de ce système , qu'ils regardent la fermeté avec laquelle ils l'ont maintenu dans une époque si critique, comme la véritable cause du succès dont leurs etforts pour le rétablissement de l'ordre en Italie put été accompagnés. Les gouvernemens de la Péninsule ont reconnu qu'ils n'avaient *rien à
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t»*aindre, dî pour leur indépendance politique, ni pour rintégrité de leurs territoires , ni pour la con* servation de leurs droits , en réclamant des secours qui leur étaient fournisr à la seule condition d'en profiter pour défendre leur propre existence. C'est la confiance réciproque qui a sauvé l'Italie ; c'est elle qui a fait cesser dans l'espace de deux mois un incendie qui , sans l'intervention des puissances alliées, aurait ravagé et rujiné la totalité de ce beau pays, etr menacé pour long-temps le reste de l'Europe.
» B.ien n'a plus efficacement démontré la force de ée ressort moral qui liait le salut de Fltalie aux déterminations des monarques , que le dénoûment prompt et heureux de la révolte qui avait éclaté dansie Piémont. Des conspirateurs, en partie étran*gers, avaient préparé ce nouveau forfait, et mis en œuvre, pour le faire réussir, le plus détestable de tous les moyens révolutionnaires , en soulevant cont^e l'autorité cette force armée qui n'est créée que pour lui obéir,' et pour défendre l'ordl-e public. Victime d'une trahison , inexplicable si quelque chose pouvait l'être tant que les crimes politiques trouveront en Europe des voix qui osent les défendre , un souverain jouissant à juste titre du respect et de l'aflfection de ses sujets se vit forcé de descendre d'un trône qu'il avait oi*né par ses vertus ; une partie considérable des troupes fut entraînée dans l'abîme par l'exemple et les intrigues d'un petit nombre d'ambitieux ; et le cri banal de la faction anti-sociale retentissait de la capitale aux provinces. Les monarques réunis à Laybach ne tardèrent pas à y répondre. Leur union était du nombre de celles qiii se fortifient et gran*dissent avec le danger -,
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lear voix fat entendue. Aussitôt les serviteurs fidè les du roi, sentant qu'ils n'étaient point abandonnés, employèrent ce qui leur restait de ressources pour combattre les ennemis de la patrie et de la gloire nationale ; le pouvoir Intime , quoique comprimé et pai*alysé dans son action , n'en sut pas moins soutenir sa dignité et ses droits ; et, les secours ani ' vaut au moment décisif de la ctîae, le triomphe de la bonne cause fut bientàt complet. Le Piémont a été délivré en peu de jours; et il n'est festé de cette révolution , calculée sur la chute de plus d'un gouvernement, que les souvenirs honteux emportés pat ses coupables auteurs.
» C'est ainsi qu'en suivant sans déviation les principes établis, et la ligne de conduite tracée dès les premiei*s jours de leur réunion , les monarques alliés sont parvenus à pacifier l'Italie. Leur objet direct est atteint. Aucune des démarches qui y ont abouti n'a démenti les déclarations que la vérité et la bonne foi leur avaient inspirées. Ils y resterpnt fidèles quelque nouvelle épreuve que la Providence puisse leur avoir réservée. Plus que jamais appelés, ainsi que tous les autres souverains et pouvoirs légitimes , à veiller sur la paix de4'£urope , à la protéger nonseulement contre les erreurs et les passions qui pourraient la compromettre dans les rapports de puissance à puissance, mais surtout contre ces funestes tentatives .qui livi*aient le monde civilisé aux horreurs d'une anarchie universelle , ils croiraient profaner une vocation aussi auguste par les calculs étroits d'une politique vulgaire. Gomme tout est simple, patent, et franchement avoué dans le système qu'ils ont embrasé, ils le soumettent avec
confiaooe au jugement de tous les gouvernemens éclairés. '
y» La réunion qui va: finir doit se renouveler dans le courant de Tannée prochaine. On y prendra en considération le terme à fixer aux mesures qui , dé l'aveu de toutes le3 cours d^Italie , et particulièrement de celles de Naples et de Turin , ont été jugées nécessaires pour raffermir la tranquillité de la Péninsule. Les monarques et leurs cabinets apporteront à l'examen de cette question le même esprit qui les a dirigés jusqu'ici. Des motifs d'aune gravité incontestable , et pleinement justifiés par les résultats, avaient déterminé les souverains à intervenir dans les affaires de l'Italie ; ils sont loin de vouloir prolonger cette intervention au-delà des limites d'une stricte nécessité , désirant bien sincèrement que les les circonstances qui leur ont imposé ce pénible devoir ne se reproduisent jamais.
» Nous avon^ cru utile , au moment où les souverains vont se séparer, de rappeler par le précédent exposé les principes qui les oçt diriges dans les dernières transactions.
» Vous êtes en conséquence chargé de faire communiquer cette dépêche au ministre dirigeant les affaires étrangères de la cour près laquelle vous vous trouvez accrédité.
» Vous recevez -en même temps une déclaration , conçue dans le même esprit , que les cabinets ont fait rédiger et imprimer pour porter à la connaissance du public de l'Europe les sentimenset les principes dont les augustes souverains sont animés, et qui serviront coùstamment de guides à leur politique.
» Recevez, etc. » ^
AM DE COLOMB
ENVOYÉ ESPAGNOL A LONBRES
Datée de Madrid , i3 novembre 1822.
« Le gouvernement de S. M. a reçu avec reconnaissance , mais sans surprise , la commission verbale annonçant que le cabinet de S. M. B. , respectant l'indépendance et les institutions politiques adoptées par la nation ( espagnole ) a résolu de ne point intervenir dans nos affaires intérieures.
» On ne pouvait attendre autre chose du gouvernement d'une nation qui, comme la nation anglaise, connaît ses droits et les premiers principes de la loi publique. On doit s'étonner seulement qu'il ne juge pas nécessaire de donner à une déclaration d^une justice si notoire la solennité qu'elle mérite.
» Les liens d'une estime profonde , les principes de la bienséance mutuelle, et l'analogie dés înstitu-
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tioQS respeistiyes quj pistent eu Espiigoe et ca Angleterre /ne donnent-ils pa$ à la première de ces puissance, accablée de 4iffic(ilté$, U droit d'atten* dre de la dernière , dont Finfinenoe politique est de la plus haute importance , quelque ebose de jplus qu'qiie justice simple et abstraite , quelque chose de plus qu'un respect passif pour des lois universelles , qu'une neutralité froide et insensible ? Et si quelque intérêt «incère » comme il convient à deux nations dans 4^ semblables circonstances , existe dans Id cour de Londres^ comment se&it-il qH'iliie se manifeste pas pai* d^ actes visibles d'interventions amicales pojur sauver son allié de maux auxquels rhumànité , la sagesse et même une politique sage et prévoyante 6^pathisei*ont ? ou comment se fait-il , si ces actes bienveillans existent , qu'ils ne soient pas communi-* qués au cabinet de S. M. C. ?
» Les actes auxquels je fais allusion ne compromettraient en aucune manièi^ le système de neutralité le plus strict. Les bons offices, les conseils » les Inflexions d'un ami y en faveur d'un autre, n'unissent pas deux nations pour l'attaque ou la défense , ne l'exposent pas à l'inimitié du parti opposé, s'ils ne méritent pas sa reconnaissance , et ne ^nt pas en wn mot des secours effectifs , des troupes , des armes , des subsides , qui augmentent la force de l'un des d^ui: partis ; nous parlons seulement de raison , et c'est avec la plume de la conciliation qu'une pui^ sance située comme la Çrande-Bretagne pourrait soutenir l'Espagne sans, s'exposer à prendre part à une guerre qu'elle peut peut-^tre empêcher avec iine utilité générale.
» L'Angleterre pourrait agir de cette manière : le
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pouvant» doit-elle le faire? D'après les vues sages, justes et gëuéreoses du gonyememeDt de Saint-. James ^ sa réponse ne peut qu'être affirmative ; pour-, quoi dond ne dédare-t-elle pas à l'Espagne ce qui a ité fait , et ce qu'elle se propose de faire'dans ce sens ? Existe-t-il de grands inconvéniens qui enjoignent la discrétion , qui rendent le secret nécessaire ? ils ne se ^présentent pas à une pénétration ordinaire.
» Néanmoins , dans cette incertitude sur les remerctmens qu'il doit faire au ministère anglais , le gouvernement de S. M. 'catholique se croit obligé de faire connattre à la face du monde, afin qu'on puisse 7 voir sa profession de foi , qu'en respectant les droits d'autrui , il n'admettra jamais la moindre intervention dans ses a£faires intérieures^ et n'exercera aucun acte qui pourrait compromettre le libre exercice de la souveraineté nationale.
» Quand vous aurez une une fois communiqué ces franches déclarations au très - honorable Georges Ganning , S. Exe. ne pourra faire moins que de les trouver digne de son assentiment filatteul*, tant par leur substance que par leur forme , et d'y répondre €»rdialement dans l'esprit qui les a dictés. Il suffira que vous terminiez cette conférence en rappelant à S. £xc. que l'Espagne a presque toujours été dans ses relations politiques victime de sa probité et de sa bonne foi : que son amitié toujours utile à d'autres nations est sincère sous tous les rapports. Que le gouvernement de S. M. désire conserver les liens d'amitié qui existent entre l'Espagne et l'Angleterre, mais sans qu'il en coûte le moins du monde à sa dignité , à son honneur ; et que si le peuple espagnol doit 9voir à lutter dans les embarras qui résultent
de ses immenses pertes successives, il a toujours assez d'élévation da^s les sentimens , assez de force dans le caractère pour supporter ses calamités , et de constance dans ses résolutions pour se soutenir, au prix des plus grands sacrifices , au rang qui lui appartient en Europe. »
lamàa^aaaaBBBBsfti
DUG DE WELLINGTON
Paris , le 26 décembre 1822 '*.
•r Le soussigné, ministre des aHaires étrangères^ a reçu et mi$> sons les yeux du roi la note que S . Exe. le duc de Wellington lui a fait rhonneur de lui adresser le 1 7 de ce mois. ^
» S. M. a apprécié les sentimens qui ont engagé le roi d'Angleterre à offrir sa médiation à S. M. , afin de prévenir une rupture entre elle et le gouvemement espagnol; mais S. M. n'a pu s*empécher de voir que ïa situation de la Trance à l'égard de l'Espagne n'était pas de nature à appeler une médiation entre les deux cours.
n En fait, il n'existe aucun différent entre elles, aucun point spécial de discussion par l'arrangement duquel leurs relations pourraient être rétablies dans l'état où elles déviaient être. L'Espagne , par la
1 JHovLS devons faire observer que cette lettre ne peat être datée du 26, puisque M. de Montuiorency a donné sa démission le a5.
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lU^ure de sa i-ëvolul^ian et par les circonstances qui l'ont accompagnée , 4 excité les praiutes de pliisieuiis grandes puissances ; l'i^ogleterre a'partagé ces cfaipteSyÇfir, méme^n iSao relie prévoyait des eirconstdn<«$ dan^ lesquelles il serait impossible de con* server avec l'Espagne des relations de p^if et de bonne intelligence.
« » La France est plus ipt%essée qu'aucune autre puissance aux év^nemens qui peuvent résulter de Ift situation actuelle de cette monarchie. JAais ce ne sont pas seulement sef intérêts qui sont compromis ^ et quelle doit surveiller dans les ciroonstances ao'» tuelles ; le repos de l'ISurope et la oonservation de ces principes qui le g^iran tissent se trouvent eom* prpipis.
» Le dnc de Wellington sait que tels sont les •entimens qui ont dicté la conduite de la France k Vérone , et que les cours qui les ont approuvés ont regardé les conséquences de la révolution et de l'état actuel de l'Espagne comme communes à elles toutes ; qu'elles n'ont jamais eu l'idée que c'était entre la France et l'Espagne seules qu'il fallait aplanir les difficultés existantes ;. qu'elles regardaient la question comme entièrement européenne ; et que c'est en conséquence de cette opinion que les mesures qui avaient pour objet de faire , s'il était possible, une amélioration dans l'état d'un pays si intéressant pour L'Europe , ont été connues et proposées : mesures dont le succès aurait été certain si r Angleterre avait jugé qu'elle pouvait y concourir.
» S. M. T. G. , qui était obligée de peser mûrement ces considérations , a donc cru qu'elle ne pouvait accepter la médiation qu'il a plu à S. M. B.
de lui pi'oposer; elle voit cependant aver. plaisir dans cette proposition un nouveau gage de la disposition conciliatrice du gouvernement anglais, et elle pense, qu'avec de tels sentimens ce gouvernement peut Rendre un service essentiel à l'Europe , en offrant , de la même manière , au gouvernement d'Espagne des conseils qui , en lui inspirant des idées plus calmes , «poyrrnent produire une heureuse influence sur la situation intérieure de ce pays.
» S. M, apprendrait avec la plus vive satisfaction le succès de pareils effoi*ts, E^le y verrait une juste raison d'espérer la conservation de la paix , dont les gouvernemens et les peuples d'Europe. ne peuvent trop apprécier le prix.
> Le soussigné saisit avec empressement l'occasion de renouveler à S. Exe. le duc de Wellington les assurances de sa haute considération.
* Signé MOVTMOBEUCY. »
s=aB
DÉPÊCHE
DE
CHARGÉ PAFF AIRES D'AUTRICHE, A MADRID
En date de Vérone, le i4 décembre iSaa.
« La situation dans laquelle se trouve la monai^ chie espagnole , à la suite des éyénemens qui s'y sont passés depuis deux ans , était un objet de trop haute importance pour ne pas avoir sérieusement occupé les cabinets réunis à Vérone. L'empereur, notre- auguste maître , a voulu que vous fussiez informé de sa manière d'envisager cet1;e grave question , et c'est pour cet effet que je vous adresse la présente dépêche.
» La révolution d'Espagne a été jugée par nous, dès son orïgine. Selon les décrets éternels de la Providence , le bien ne peut pas pluis naître pour les états que pour les individus , de l'oubli des premiers devoirs imposés à Thomme dans l'ordre social ; ce if est pas par de coupables illusions , pervertissant l'opinion , égarant la conscience des peuples , que
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doit cominencer l'amélioration de leur sort ; et Ite révolte militaire ne peut jam$ds fonner les base^ d'un gouvememeot heureux et durable.
9 La révolution d'Espagne , considérée sous le seul rapport de l'influence funeste qu'elle a exercée sur le royaume qui l'a subie , serait un événement digne de toute l'attentiqu et de tout l'intérêt des souverains étrangers , cai* la prospérité ou la ruine d'un des pays les plus inlérçssans de l'fiaropç ne saurait être à leurs yeux une alternative indifférente ; les ennemis seuls de ce pays , s'il pouvait en avoir, auraient le droit de regarder avec froideur les^ convulsiot^s qui le déchirent. Cependant une juste répugnance a toucher aux «affaires intérieures d'un étfit indépendant déterminerait peut - être ces souver^iins à ne pas se prononcer sur la situation de r£spagne , si le «al opéré par sa révolution s'était concentré et pouvait se concentrer dans son ioité-^ rieur. Mais tel n'est pas le cas : cet^e révolution , avant même d'être parvenue à sa maturité , a provoqué déjà de grands désastres dans d'autres pays ; c'est elle qui , par la contagion de ses principes et de ses exemples , et par les intriguçs de ses principaux artisans , a créé les révolutions de Naples et de Piémont ; c'est elle qui aurait embrasé l'Italie tout entière , menacé la France , coniproipis VAUe* magne , sans l'intervention des puissai?uces qui ont préservé l'Europe de ce nouvel incendie. Partout les funestes moyens employés en Espagne pour préparer et exécuter )a révojbtion , ont servi de mçdèle à ceux qui se flattaient de lui ouvrir de nouveUiesconquêtes. Partout, fa oonstitujtion espagnole çst devenue le point de réunion et le cri de guerre
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d'une faction conjurée contre la sûreté des trônei^ et contre le repos 'des troupes»
w Le mouvement dangereux que la révolution d'Espagne avait imprimé à tout le midi de TËurope , a mis r Autriche dans la pénible nécessité de recourir à des mesures peu d'accord avec U marche pacifique qu'elle aurait voulu invariablenoient poursuivre. Elle a vu uue partie de ses états entourée de séditions , cernée par des complots incendiaires , à la veille même d'éti'e attaquée par des conspirateui*s dont les premiers essais se dirigeaient contre ses frontières. Ce n'est que par de grands , efibrts et de gi*ands sadrifices que l'Autriche a pu rétablir la tranquillité en Italie » et déjouer les projets dont le succès n'eût été rien moins qu'indifférent pour le sort de ses propres provinces. S. M. I. ne peut d'ailleurs que soutenir, dans les questions relatives à la révolution d'Espagne, les mêmes principes qu'elle a toujours hautement manifestés* Dans Tabsence même de tout danger direct pour les peuples confiés à ses soins , l'empereur n'hésitera jamais à désavouer et à réprouver ce qu41 croit faux , pernicieux et condamnables dans l'intérêt général des sociétés humaines» Fidèle au système de conservation et de paix poui* le maintien duquel elle a contracté avec ses augustes alliés des engagemens inviolables , S. M. ne cessera de regarder le désordre et les bouleversemens , quelque partie de l'Europe qui puisse en être la victime » comme un objet de vives sollicitudes pour tous les gouvernemens j' et chaque fois que l'empe-*. reur poun*a se faire entendre dans le tumulte de ces crises déploi*ahIe8 , il croira avoir rempli un devoir dont aucune considération ne saurait le dispen*
fer. Il me serait difficile de croire , monsieur le comte, que le jugement énoncé par S. M. I. sur les événemens qui se passent en Espagne , puisse être mal compris ou mal interprété dans ce pays. Aucun objet d'intérêt particulier , aucun choc de prétentions réciproques, aucun sentiment de méfiance ou de jalousie ne saurait inspirer à notre cabinet une pensée en opposition avec le bien-être de FEspagne.
» La maison d'Autriche n'a qu'à remonter à sa propre histoire pour y trouver les plus puissans motifs d'attachement , d'égard et de bienveillance , pour une nation qui peut se rappeler avec un juste orgueil ces siècles de glorieuse mémoire où le soleil n'avait pas de couchant pour elle ; pour une natioa qui, forte de ses institutions respectables, de ses vertus héréditaires , de ses sentimens religieux, de son amour pour %es rois , s'est illustrée dans tous les temps par un patriotisme toujours loyal , toujours généreux, et bien souvent héroïque. A une époque peu éloignée de nous , cette nation a encore étonné le monde par le courage , lé dévouement et la persévérance qu'elle a opposés à l'ambition usurpatrice qui prétendait la priver de ses monarques et de ses lois; et l'Autriche n'oubliera jamais combien la noble résistance du peuple espagnol lui a été utile dans un moment de grand danger pour elle-même.
» Ce n'est donc pas sur l'Espagne , ni comme nation , ni comme puissance , que peut porter le langage sévère dicté à S. M. I. par sa conscience et par la force de la vérité ; il ne s'applique qu'à ceux qui ont ruiné et défiguré l'Espagne , et qui persistent à prolonger ses soufirances.
» En se réunissant à Vérone à ses augustes alliés
S. M. I. a eu le bonheur de retrouver, dans leurs conseils les marnes dispositions' bienveillantes et dës- .întëressées qui ont constamment guidé les siens. Les paroles qui partiront pour Madrid constateront ce fait^ et ne lais^x)nt aucun doute siir* l'empressement sincèi^e des puissances à servir la cause de l'Espagne , en lui démontrant la nécessité de changer de route. Il est certain que les embarras qui Taccablent se sont accrus depuis peu dans une progression effrayante. Les mesures les plus rigoureuses , les expédiens les plus hasardés ne peuvept plus faire marcher son administration. La guerre civile est allumée dans plusieurs de ses provinces; ses rapports avec la plus grande partie de l'Europe sont dérangés ou suspendus ; ses relations mêmes avec la France ont pris un caractère si problématique , qu'il est permis de se livrer à des inquiétudes sérieuses sur les complications qui peuvent en résulter.
» Un pareil état de choses ne justifierait-il pas les plus sinistres pressentimens ?
» Tout Espagnol , éclairé sur la véritable situation de sa patrie , doit sentir que , pour briser les chaînes qui pèsent aujourd'hui sur le monarque et sur le peuple , il faut que l'Espagne mette un terme à cet état de séparation du reste de l'Europe « dans lequel les derniers événemens l'ont jetée. Il faut que des rapports de confiance et de franchise se rétablissent entre elle et les autres gouvernemens , raprorts qui, en garantissant d'un côté sa ferme intention de s'associer à la cause commune des monarchies européennes , puissent lui fournir de l'autre côté les moyens de faire valoir sa volonté réelle , et d écarter tout ce qui peut la dénaturer ou la com-
primer. Mais , pour arriver à ce bot» il £aiut avant q«e soa roi soit libre , noB^seulanent de cette liberté personnelle que tout individu peut réclamer sous le règne des lois , mais de celle dont un sou-verain doit jouir pour remplir^ haute vocation. Le roi d'Espagne sera libre du moment qu'il aura le pouvoir de faire cesser les malheurs de son peuple , de ramener l'ordre et la paix dans son royaume , de s'entourer d'hommes également dignes de sa confiance par leurs principes et par leurs lumières , de substituer enfin à un ré^me impraticable pour ceux mêmes que l'égoîsme où l'orgueil y tiennent encore attachés» un ordre de choses dans lequel les droits du monarque seraient heureusement combinés avec les vrais intérêts et les vœux légitimes de toutes l(ss classes de la nation. Lorsque ce moment sera venu, l'Espagne, &tiguée de sa longue tourmente y pourra 'se flatter de rentrer en pleine possession des avantages que le ciel lui a départis , et que le noble caractère de ses nabitans lui assure ; eUe verra ren^dtre les lient qui l'unissaient à toutes les puissances européennes ; et S, M. I. se félicitera de n'avoir plus à lui ofirir que les vœux qu'elle forme pour sa prospérité , et tous les bons services ^'elle est en état de rendre à un ancien ami et allié.
» Vous ferez de la présente dépêche , monsieur le comte y l'usage le plus approprié aux circonstances dans lesquelles vous vous trouvères en la recevant. Vous êtes autorisé à en faire lecture au ministre^des affaires étrangères » ainsi^u'à lui en donner copie , s'il le demande^ » . .
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DEPECHE
DE
CHARGÉ D'AFFAIRES DE PRUSSE, A MADRID
En date de Vérone , le aa novembre 1S32.
«.Monsieur ,
» Au nombre des objets qui fixaient l'attention -et réclamaient la soliicitiide des souverains et cabi* nets réunis à "Vérone » la, situation de l'Espagne et ses rapports avec le reste de l'Europe ont occupé une première place.
» Yous connaissez l'intérêt que le roi , nôtre auguste maître, n'a jamais cessé de prendre à S. M. C et à la nation espagnole. .
» Cette nation, si distinguée par la loyauté et l'énergie de son caractère, illustrée par tant de siècles de gloire et de vertus , et à jamais célèbre .par le noble dévouement et l'héroïque persévérance qui l'ont fait triompher des efforts ambitieux et oppressifs de Tusurpateur du trône de France , a des titres trop anciens et trop fondés à l'intérêt et à
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l'estime de l'Ebfope entière pour que les sonverains puissent regarder avec indifférence les malheurs qui l'accablent et ceux dont elle est menacée.
1» L'événement le plus déplorable est venu subvertir les antiques bases de la monarchie espagnole , compromettre le caractère de la nation, attaquer et empoisonner la prospérité publique dans ses premières sources.
» Une révolution , sortie de la révolte militaire , a soudainement rompu tous les liens du * devoir, renversé tout Tordre légitime , et décomposé les élémens de Tédifice social , qui n'a pu tomber sans couvrir le pays entier de ses décombres.
« On crut pouvoir remplacer cet édifice , en arrachant à un\ souverain déjà dépouillé de toute au torité réelle, de toute liberté et de volonté, le rétablissement de la constitution des cor tes de l'année i8ia, qui, confondant tous les élémens et tous les pouvoirs, ne partant que du seul principe d'une opposition permanente et légale contre le gouvernement , devait nécessairement détruire cette autorité centrale et tutélaire qui fait l'essence du système monarchique.
«L'événement n'a pas tardé à faire connaître à l'Espagne les fruits d'une aussi fatale erreur.
» La révolution , c'est-à-dire le déchaînement de toutes les passions Contre l'ancien ordre de choses , loin d'être an*êtée ou Comprimée , a pris un développement aussi rapide qu'effrayant. Le gouvernement, impuissant et paralysé , n*a plus eu aucun moyen ni de faire le bien , ni d'empêcher ou d arrêter le mal. Tous les pouvoii^ se trouvent concen~ très, cumulés et confondus dans une assemblée
tthtque : cette assemblée n'a présenté qu'un conflit d'opinions et de vues ^ et un froissement d'intérêt» 4t de passions , au miKeu desquels les propositions et led résolutions les plus disparates se sont constamment croisées, combattues - ou neutralisées. I/ascendant des funestes doctrînes d'une philosophie désorganisatrice n'a pu qu'augmenter l'égarMaeftt général , jusqu'à ce que , selon la pente naturelle des choses , toutes les notions d'une saine politique fussent abandonnées pour de vaines théories, et les sentimens de justice et de modération saerifiés aux rétes d'une fausse liberté. Des lors des institutions établies sous le prétexte d^offrir des ga« ranties contre l'abus de ^autorité , ne furent plus qfie des instrumens- d'injustice et de violence , et qu^un moyen de couvrir ce système tyrannique ^'une apparence légale.
n L'on n'hésita plus à abolir sans ménagemen^t les droits les plus anciens et les plus sacrés, à violer les propriétés les plus légitimes , qt à dépouiller l'église de sa dignité , de ses prérogatives et de ses possessions. Il est permis de croire que le pouvoir despotique, etercé par une faction pourie malheur du pays, se serait plus tôt brisé entre ses mains , si les déclamations trompeuses sorties de la tHbane, les vociférations féroces des clubistes et la licence de la presse n'avaient pas comprimé l'opinion et étouffé la voix de la partie saine et raisonnable de la nation espagnole qui , l'Europe ne l'ignore pas , en foraie l'immense majorité. Mais la mesure de l'injustice a été comblée, et la patience des Espagnols fidèles parait enfin avoir trouvé s^n terme. Déjà le mécontentement éclate sur tous les points du
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royaume., et des provinces entières sont embrasée» pai' le feu de la guerre civile.
» Au milieu de cette cruelle agitation , Ton voit le souverain du pays i*éduit à une impuissance absolue , dépouillé de toute liberté d'action et de volonté , prîsonnier dans sa capitale^ séparé de tout ce qui lui restait de sei*viteui*s fidèles , abreuvé de dégoûts et d^insultes , et exposé du jour au lendemain à des attentats dont la faction , si même elle ne les provoque pas sur lui, n*a conservé aucuu moyen de la garantir.
» Vous y monsieur, qui avez été témoin de Tongine , des progrès et des résultats de la l'évolution de Tannée 1820, vous êtes à même de reconnaître et d'attester qu'il n'y a rien d'exagéré dans le tableau que je viens d'en tracer rapidement. Les choses eu sont venues au point que les souverains réunis à Yéione ont enfin dû se demander quels sont aujourd'hui et quels seront désormais leurs rapports avec TEspagne.
» L'on avait pu se flatter que la maladie affreuse dont l'Espagne se trouve attaquée éprouverait des crises propres à ramener cette ancienne monai*cbie à uu ordre de choses compatible avec son propre bonheur et avec des rapports d'amitié et de confiance avec les autres états de l'Europe. Mais tet espoir se trouve jusqu'ici déçu L'état moral de l'Espagne est aujourd'hui tel , que ses relations avec les puissances étrangères doivent nécessairement se trouver troublées ou interverties. Des doctrines subversives de tout ordre social y sont hautement precliées et protégées. Des insultes contre les premiers souverains de l'Europe remplissent impunément les
iCMiroa^x. Les sectaires de i^Espagne font courir leurs émissaires pour associer à leurs travaux ténébreux tout ce qu'il y a daus les pays étrangers de conspirateurs contre Tordre public et contre Tautorité légitime.
» L'effet inévitable de tant de désordres se fait surtout sentir dans l'altération des rapports entre l'Espagne et la France. L'irritation qui en résulte est de nature à donner les plus justes ailarmes pour la paix entre les deux royaumes. Cette considéra* tion suffirait pour déterminer les souverains réunis à rompre le silence sur un état de choses qui , d'un jour à l'autre , peut compromettre la tranquillité de l'Europe.
» Le gouvernement espagnol veut-il et peut-il apporter des remèdes à des maux aussi palpables et aussi notoires ? Veut-il et peut-il prévenir ou réprimer les effets hostiles et les provocations insultantes qui résultent pour les gguvernemens étrangers ; de l'attitude que la révolution lui a donnée et du système qu'elle a établi ?
» Nous concevons que rien ne doit être plus contraire aux intentions de S. M. G. , que de se voir placée dans une position aussi pénible envers les souverains étrangers ; mais c'est précisément parce que ce monarque , seul organe authentique et légitime entre l'Espagne et les autres puissances de l'Europe , se trouve privé de sa liberté et enchaîné dans ses volontés que ces puissances voient leurs rapports avec l'Espagne dénaturés et compromis.
» Ce n'est pas aux cours étrangères à juger quelles institutions répondent le mieux au caractère, aux mœurs et aux besoi^^ réels de la nation espagnole j
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mftiê il l«ur appartient indubitablement de juger des effets qtito des expériences de ce genre produîsetit par rapport à elles ^ et d'en laisser dépendre leurs déterminations et leur positron future envers l'Espagne. Or, le roi notre maître est d'opinion que pour conserver et rasseoir sur des bases solides ses relations nvec les puissances étrangères , le gouvernement espagnol ne saurait faire moins que d'ofirir à ces derniei*s des preuves non équivoques de la liberté de S. M. G. , et une garantie suffisïinte de •on intentioa et de sa faculté d'écarter les causer de nos griefs et de nos trop justes inquiétudes à ton égard.
» Le roi vous ordonne , monsieur , de ne pas dis- «isHiler cette opitaion au ministère espagnol , mais de lui faille lectui*e de la présente dépêche , d'en hikser une top&e eutre ses mains , et de l'inviter à s'eipliquer franchement et clairement sûr ce qui en fint t^Dbjet. •
« Agréez, etc. •
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DÉPÊCHE
DB
CHARGÉ 0*AFF AIRES DE RUSSIE, A MADRID
En ^te de Vérone, le i4-a6 noyembre iSaa.
Il Lis aouyerains et les pléoipoteQtiair^$ réopif ^ Vérone dans la ferine iptaotion de qoosoUder da plus en plus i^ paix dont jouit l'Europe , et de préyenir tout ce qui pourrait compromettre cet état de tranquillité générale» devaient » dis le moment où ils se sont assemblés , porter un regard inquiet et attentif sur une antique monarchie que de^ troubles intérieurs agitent depuis deux ans, et qi^i lie peut qu'ezûiter à uq égal degré ^ la sollicitude » l'intérêt et les appréhensions des autres puissances.
9 Ijorsqu'a« mois de mars iS^to , quelques soldats parjures tournèrent leurs armes contre le souverain 6t la patrie ^ pour imposer à TEspagne des lois que b raison publique de l'Europe éclairée par l'expérience de ton» tes siècle^ » frappait de la plui^ baute improbation , les cabinets alliés , et nommément celui de Saint-Pétersbourg , se hâtèrent de signaler
les m al heurà qu'entraîneraient après elles des insti tutions qui consacraient la révolte militaire par ïe mode de leur établissements
» Ces craintes ne furent que trop tôt et trop complètement justifiées. Ce ne sont plus des théories ni des principes qu'il s'agit ici d'examiner et 'd'approuver. Les faits parlent, et quel sentiment leur témoignage ne doit-il pas faire éprouver à tout Espagnol qui conserve encore l'amour de son roi et de son pays ? Que de regrets s'attachent à la victohe des hommes qui ont opéré la révolution d'Espagne !
» A l'époque où un déplorable succès couronna leur entreprise , l'intégrité de la monarchie espagnole formait Tobjet des soins de son gouvernement. Touteja nation partageait les vœux de S. M. G. , toute l'Europe lui avait offert une interve oition atnicate pour rasseoir sur des bases solides i^autonté de la métropole dans les contrées lointaines qui avaient jadis fait sa richesse et sa force. Encouragéei par un funeste exemple à persévérer dans la révolte , jes provinces où elle avait déjà éclaté trouvèrent dans les événemens du mois de mars la meilleure apologie de la désobéissance, et celles qui restaient encore fidèles se séparèrent aussitôt de la mèrepatrie , justement effrayées du despotisme qui aDait peser sur son infortuné souverain et sur un peuple que d'imprévoyantes innovations condamnait à pài*courir tout ce cercle des calamités révolutionnaires.
» Au déchirement de l'Amérique ne tardèrent pas à se joindre les maux inséparables d'un état de choses où tous les prîncipes constitutifs de l'ordre social avaient été mis eh oubli.
» L'anarchie parut à la suite de la révolution , le
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désordre à la suite de l'anarchie. Be longues anpées, d'une possession tranquille cessèrent bientôt d'être un titre suffisant de propriété ,- bientôt les droits les plus solennels furent révoqués en doute ; bientôt des emprunts ruineux et des contributions sans cesse renouvelées , attaquèrent à la fois la fortune publique et \ei fortunes particulières. Gomme aux jours dont l'idée seule fait encore frissonner l'Europe^ la religion fut dépouillée de son patrimoine; le trône , du respect des peuples; la majesté royale outragée ; l'autorité transportée dans des réunions où les passions aveugles de la multitude s'arrachaient les rênes de l'état. Enfin , comme à ces mêmes jours de deuil , si malheureusement reproduits en Espagne , on vit au 7 juillet, le sang couler dans là demeure des rois , et une guerre civile embraser la Péninsule.
» Depuis près de trois ans, les puissances alliées s'étaient toujours flattées que le caractère espagnol , ce caractère si constant et si généreux, dès qu'il s'agit du salut de la patrie, et naguère si héroïque quand il luttait contre un pouvoir enfanté par la révolution, se réveillerait enfin jusque dans les hommes qui avaient eu le malheur d'être infidèles aux nobles souvenirs que l'Espagne peut citer avec orgueil à tous les peuples de l'Europe. Elles s'étaient flattées que le^gouvernement de S. M. C, détrompé par les premières leçons d'une expérience fatale, prendrait des mesures , sinon pour arrêter d'un commun accord tant de maux qui déjà se déboi*daîent de toutes parts, au moins pour jeter les fondemens d'un système réparateur et pour assurer graduellement aux trônes ses droits légitimes et ses
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prérogatives nécessaires \ aux sujets une juste pro^ ^ectioni aux propriétés , d'iodi^fin^ables g^irautie^, Mais cet espoir a été oomplétemepC déçu. li^ li^nip» n'a fait qu'amener de nouvelles injustices ; lei vio^ lences se sont multipliées ; le nombre des victiDii^s a grossi dans upe effrayante proportion» et TËspa-^ gne a déjà vu plus d'un guerrier , plus d'un cîtoyyea fidèle porter sa tête sur Téchafaud.
» C^est ainsi que la révolution du 9 mars avançait de jour en jour ta ruine de la monarchie espagnole , lorsque deux circonstances particulières vinrent ap* peler «ur elles la plu3 sérieuse attention des ^ouvememens étrauj^ers*
» Au milieu d'un peuple pour qui le dévoufiment i ses rois est un besoin et un sentiment héréditaire^ t qui , pendant six années consécutives » a vei*sé ]e sang le plus pur pour reconquérir son monarque légitime ; ce monarque et son auguste famille viennçut d'être réduits à un état de captivité notoire et presque absolu. Ses frères^ contraints de se justifier» sont menacés journellement du cachot ou du glaive » et d'impérieuses représeutations lui ont jpterdit, avec soii épouse mourante ^ la sortie de la capitale.
j» D autre part , après les révolutions de JVapie» et du Piémont , que Içs coo&pirateurâ espagnols ne çesaent de représeotier comme leur ouvrage, on le» eptçnd aqnoipcer que leurs plans de bouieversemeut n'ont pas de limites. Il|ajK un pays v«^i^i» , ils s'eâor^ cent avec ime persévérance que riep pe dépourage , à faire naître les troubles et la rébellion. Dans des états pliiis éloignés , ils travaillent à f» créer deis complices ; Tafïtivité de Içur prosélytisme s'étend partjQiu « et partout elle prépare les méfocis désastre».
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• » Une telle conduite devait forcément ett:iCei* IV nimadversioQ généi^ale. )Les cabinets qui désirant sincèremeot le bien de r£spa{;Qe « l^ii manife^taol depuis deux ans levr pen$ée , par la nature des rap* ports qu'ils entretiennent avec son gouvernement* lia France se voit obligée de con6er à une armée la garde de ses frontières , et peut-être faudra-t41 qu'elle lui confie également le soin de faire oesser les provocations dont elle e^t l'objet. L'Espagne elle-même se soulève en partie contre un régitoe que repoussent sesmi»urs,la loyauté connue de ses habitans , et ses traditions toutes monarchiques^
» Dans cet état de choses , Fempereur, notre a«iguste mattre» s'est décidé à faire une démarche qui ne pourra laisser à la nation espagnole aucun doute sur ses véritables intentions , ni sur la sinoé-» rite des vœux qu'il forme pour son bonheur.
» Il est à craindre que les daugers , toujours plus réels du voisinage , ceux qui planent sur la famille royale, et les justes griefs d'une puissance limitro^ phe, ne finissent par amener enti'e elle et l'Espagne les plus graves complications. ^
p C'est là l'extrémité fSbcheuae q«e S. M. I, voudrait prévenir, s'il est possible; mais tant que In roi sera hors d'état de témoigner librement sa ro^ Ion té ^ tant que la faveur d'un ordre de choses déplorable , des artisans de révolution , liés par uu pacte commun h eeux des autres contrées de l'Eu^ repe« cbei'cheroQt à ti^oubler son vepos, est-il au pouvoir de l'empereur, est41 au pouvoir* d'aucun monarque d'améliorer les relation^ du gouvernement espagnol avec les puissances étraugèi^s I *
H D'un autre cdté , cumbien ce bvtt essentiel ne
serait- t>il pas facile à atteindre , si le roi recouvrait ^vec son entière liberté le moyen de mettre un terme à la gueiTC civile , de prévenir la gueiTe étrangère et de s'entourer des plus éclairés et des plus fidèles de ses, sujets, pour donner à TEspagne les institutions que demandent ses besoins et ses vœux légitimes.
» Alors > affranchie et cabnée , elle ne pouiTait inspirer à l'Europe la sécurité dont elle jouirait elle-même; et alors aussi les puissances qui réclameM: aujourd'hui contre la couduite de son gouverne*^ ment, s'empresseraient de rétablir avec elle-des rapports d'amitié véritable et de mutuelle bienveillance.
» Il y a long-temps que là Russie signale ces grandes vérités à l'attention des Espagnols. Jamais leur patriotisme n'eut de plus hautes destinées à remplir. Quelle gloire pour eux que de vaincre une seconde fois la révolution , et de prouver qu'elle ne •aurait exercer d'empire durable sur cette terre où d'anciennes vertus, un fond indélébile d'attachement aux principes qui garantissent la durée des sociétés , et le respect d'une sainte religion, finiront toujours par triompher des doctrines subversives et des séductions mises en œuvre pour étendre leur fatale influence. Déjà une partie de la nation s'est prononcée. Il ne tient qu'à l'autre de s'unir dès à présent à son roi pour délivrer l'Espagne , pour le sauver^ pour lui assigner dans la famille européenne une place d'autant plus honorable qu'elle aurait été arrachée, comme en i8i4> au triomphe désastreux d'une usurpation militaire.
* » En vous chargeant , monsieur le comte , de faire part aux ministres de S. M. C. des considérations.
développées dans cette dépêche , l'empereur se platt à croire que ses intentions et celles de ses alliés ne seront pas méconnues. En vain la malveillance essaierait-elle de les présenter sous les couleurs d'une influence étrangère qui prétendrait dicter des lois k l'Ëspagile.
1» Exprimer le désir de voir cesser une longue tourmente, de soustraire au même joug un monarque malheureux et un des premiers peuples de l'Europe , d'arrêter reffusion de sang , de favoriser le rétablissement d'une administration tout-à-fait sage et nationale i certes ce n'est point attenter à l'indépendance d'un pays , ni établir un droit d'intervention contre lequel une puissance quelconque ait raison de s'élever. Si S. M. I. pourrissait d'autres vues , il ne dépendrait que d'elle et de ses alliés de lajsser la révolution d^Espagne achever son ouvrage. Bientôt tous les germes de prospérité , de richesse et de force seraient détruits dans la Péninsule ; et si la nation espagnole pouvait aujourd'hui supposer ses desseins hostiles , ce serait dans l'indifférence et dans l'immobilité seules qu'elle devrait en trouver la preuve.
» La réponse qui sera faite à la présente déclaration va résoudre des questions de la plus haute importance. Yos instructions de ce jour vous indiquent la détermination que vous aurez à prendre*, si les dépositaires de l'autorité publique à Madrid rejettent le moyen que vous leur offrirez d'assurer à l'Espagne un avenir tranquille et une gloire impérissable.
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MINISTRE DU ROI A MADRID
« MoDsieiir lecomte , votre situation politique pou-^ vant se trouver cbaugée par suite des résolutioos^ prises à Yérooç , il est de la loyauté française de vous charger de donnei* connaissance des dispositions du gouvernement de S. M. T. C, au gouvernement d^ S, M. €•
» Depuis la révolution arrivée en Espagne au mois d'avril 1820 , la France^ malgré les dapgers qu'avait pour elle cette révolution, a mis tous ses soins k resserrer les liens qui unissent les deux rois , et k maintenir les relations qui existent entre les deux peuples.
» Mais l'influence sous laquelle s'étaient opérés 1^ changemens survenus dans la monarchie espagnole est devenue plus puissante par les résultats mêmes de ces changemens, comme il avait été aisé de le prévoir.
» Une constitution que le roi Ferdinand n'avait m reconnue ni acceptée en reprenant la couronne , lui fut depuis imposée par une insun*çction militaire. La conséquence naturelle de ce fait a été que chaque Espagnol mécontent s'est cru autorisé à chercher, par le même moyen , rétablissement d'un ordre de choses plus en harmonie avec ses opinions et ses principes i l'emploi de la force a créé le droit de la force.
» De là les mouvemens de la garde à Madrid, et l'apparition dai corps armés dans diverses parties de rSspdgne. Les provinces limitrophes de la France ont été principalement le théâtre de la guerre civile. De cet état de trouble de la Péninsule est résultée pour la France la nécessité de se mettre à l'abri. Les évéfiemens qui ont eu lieu depuis l'établissement d'une armée d'observation aux pieds des Pyrénées ont suffisamment justifié la prévoyance du gouvernement de S. M.
» .Cependant le congrès , indiqué dès Tannée dernière pour statuer sur les affaires de l'Italie , se réunissait à Vérone.
1» Partie intégrante de ce congrès , la France a dû s'^pliquer sur les annemens àutquels elle avait été forcée d'avoir f écoutas , ^t suit l'usage éventuel qu'elle en pourrait faire. <Les précautions de la France ont paru justes à ses alliés, et les puissances continentsAes ont pris la résolution de s'unir à elle pour l'aider ( s'il en était jamais besoin ) h maintenir sa dignité et son repos.
» -La France se 'serait contentée d'une ré^lution à la fois si bienveillante et si honorable pour elle i mais l'Autriche , la Prusse et la Riissie ont jugé né-
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cessaire d'ajouter à Vacte particulier de f^Kanor une manifestatîoB de leurs sentimeDs. Des notes diplomatiqoes sont , à cet effet , adressées par ces troi^ paissances à leurs ministres respectifs *à Madrid ; ceax-ci les communiqueront au gouvernement espagnol , et suivront , dans leur conduite ultérieure , les ordres qulls auront reçus de leurs cours.
^ Quant à vous, monsieur le comte , en donnant ces explications au cabinet de Madrid , vous lui |d irez que le gouvernement du roi est intimement uni avec ses alliés , dans la ferme volonté de Repousser par tous les moyens les principes et les mou vemens révolutionnaires ; qu'il se joint également à. ses alliés dans les vœux que ceux-ci forment pour que la noble nation espagnole trouve elle-même un remède à ses maux ; maux qui sont de nature à inquiéter les gouvernemens de l'Europe, et à lui imposer des précautions toujours pénibles,
» Tous aurez surtout soin de faii*e connaître que les peuples de la Péninsule , rendus à la tranquillité , trouveront dans leurs voisins des amis loyaux et sincères. £n conséquence, vous donnerez au cabinet de Madrid l'assurance que les secours de tous genres dont la France peut disposer en faveur de TEspagne , lui seront toujours offerts pour assurer son bonbeur et accroître sa prospérité ; mais vous lui déclarerez en même temps que la France ne se relâchera en rien des mesures préservatrices qu^elle a prises» , tant que l'Espagne continuera à être déchirée par les factions. Le gouvernement de S. M. ne balancera pas même à vous rappeler de Madrid , et à chercher ses garanties dans des dispositions plu$ efficaces, si ses intérêts essentiels continuent à êtr^
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compromis, et s'il perd Tespoir d'une amélioration qu'il se plaît à attendre des sentimens qui ont si long-temps uni les Espagnols et les Français dans l'amour de leurs rois et d'une sage liberté.
» Telles sont, monsieur le comte, les instructioiis que le roi m'a ordonné de vous transmettre £^u moment où les notes des cabinets de Tienne , de Berlin et de Saint-Pétersbourg vont être remises à celui de Madrid. Ces instructions vous serviront à fair^ connaître les dispositions et la détermination du gouvernement français dans cette grave occurrence.
» Vous êtes autorisé à communiquer cette dépêche , et à en fournir copie si ejile vous est demandée. »
Paris, a5 décembre 1822.
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REPONSE
DU MmiSTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
DESPAGNE,
(D. EV. SAN MÏGUEL),
A LA NOTE DU MINISTRE DE tRANCE,
ADRESSÉE AU MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE DE S. M. C, A PARIS, (traduction).
Madrid, 9 jauvier 1823.
«c Je transmets au ministre plénipotentiaii^ de S. M., à Patts, l'ordre royal suivant :
» Le gouvernement de S. M. C. vient de recevoir communication d'une note remise par celui de S. M. T. C, à son ministre plénf|>otentiaire à Madrid ; j'adresse à Y. £ic. une copie oflGicieJle de ce document pour sa gouverne.
» Le gouvernement de S. M. G. aura peu d'ob^ servations à jaire à cette note ; mais pour que V. £xc. ne se tix>uve point embarrassée au sujet de la conduite que vous devez tenir dans ces circonstances, il est de son devoir de vous manifester franchement ses sentimens et ses résolutions.
» Le gouvernement n'a jamais ignoré que les institutions adoptées librement et spontanément par l'Espagne, porteraient ombrage à beaucoup de ca-
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binets de l'Europe , et seraient l'objet des délibérations du congrès de Vei'one ; mais , sûr de ces principes , et appuyé sur la résolution de défendre à tout prix son système politique actuel et l'inHépen- ^ dance nationale, il a attendu tranquillement le résultat de ces conférences.
i> L'Espagne est régie par^ane constitution promulguée, acceptée et jurée en Tannée 1812 , et reconnue parles puissances qui se réunirent au congrès de Vérone. Des conseillers pei^des furent cause que S. M. C. le roi Ferdinand YII, ne jura pas , à sa rentrée en Espagne , ce code fondamental que toute la nation voulait , et qui fut détruit par la force, sans réclamation aucune de la part des puissances qui l'avaient reconnu ; mais l'eipérience de sit années , et la volonté générale , l'engagèrent à s'identifier avec les désirs des Espagnols.
>» Ce ne fut pas, monsieur, ce ne .fut pas une insurrection militaire qui établit ce nouvel ordre de choses au commencement de 18120. Les braves qui se prononcèrent à rite de Léon , et successivement dans les autres provinces , ne furent que l'or-* gane de l'opinion et des vœux généraux.
» Il était naturel que cet ordre de choses fît des mécontens; c'est une conséquence inévitable de toute réforme qui suppose la torrection des abus* Il y a toujours, dans toute nation, dans tout état, des individus qui ne peuveht se soumettre à Tempire de la raison et de la justice.
» L'armée d'observation , que le gouvernement français maintient sut* les Pyi*énées , ne peut calmer les désordres qui affligent l'Espagne. L'expérience a démontré au contraire que l'existence du soi-disant
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cordon sanitaire , qoi prit depuis le nom d'armëè d'observation , a servi à alimenter les folles espérances des fanatiques égarés qui poussèrent en dif-^ férentes provinces le crrde rébellion , en les flattant de l'espoir d'une prochaine invasion de notre territoire.
» Gomme les principes , les vues ou les craintes qui ont influé sur la conduite des 'cabinets qui se sont -réunis au congrès de Vérone , ne peuvent servir de r^le au cabinet espagnol, il s'abstient, pour le moment,' de répondre à ce qui^ dans les instructions du comte de la Garde , a rapport à ces circonférences.
*« Les jours de calme et de tranquillité que le gouvernement de S: M. T. G. désire pour la nation , ne sont pas moins souhaités , désirés , invoqués par elle et par son gouvernement^Gonvaincus tous deux que le remède à leui's maux est Touvrage du temps et de la conlkance , ils s'efibrcent , autant qu'ils le doivent , d'en accélérer les efiets également utiles et salutaires.
« Le gouvernement espagnol appréde à leur juste valeur les ofires que lui fait S. M. T. G. de tout ce qui pourra contribuer à sa félicité ; mais il est persuadé que les moyens et les précautions adoptées par la France ne pei|^ent pi'oduire que des résultats contraires.
« Les secours que , dans le moment présent , le gouvernement français devrait donner au gouvernement espagnol , sont purement négatifs. Dissolution de son ai*mée des Pyrénées ; répression des factieux ennemis de l'Espagne et réfugiés en France , a nimad version marquée et décidée contre ceux qui
se . complaisent à dénigrer de la manière la plus atroce le gouvernement de S. M. C. , ainsi que les institutions et lescortès d*£spagne ; voilà ce qu'exige le droit des gens , respecté par toutes les nations civilisées.
» Dire que la France veut le bien-être et le repos de FËspagne, et tenir toujours allumés les brandons de discorde qui alimentent les maux les plus cruels dont elle est affligée , c'est tomber dans un abime de contradiction.
» Au reste , quelles que soient les déterminations que le gouvernement de S. M. T. C. jugera à propos de prendre dans ces circonstances, celui de S. M. C. continuera de marcher tranquillement dans la route que lui tracent le devoir, la justice de sa cause , li constance et l'adhésion invariable aux principes constitutionnels qui caractérisent la nation à la tét^e laquelle il est plaeé j et sans entrer maintenant dans l'analyse des ex{)ressions hypothétiques et amphibologiques des instructions adressées au comte de la Garde, il conclût en disant que le repos , la prospérité , et tout ce qui augmente les élémens du bien-éti*e /le la nation , n'intéressent personne plus qu'ellç-méme.
» Adhésion constante à la constitution ée 1812, paix avec la nation , et détermination de ne recon> nattre le droit d'intervention de la part d'aucune d'elles ; voilà la devise et la règle de sa conduite pour le présent et pour l'avenir.
» V. Exe. est autorisée à lire cette note au ministre des affaires étrangères, et à lui en laisser copie , s'il la demande. La prudence et la sagacité de y. £xc. lui sugégrerènt la conduite ferme et digue
de l'Espagne, qu'elle devra observer dans ces cir-' constances.
» Yoilà ce que j'ai Thonneur de communiquer à y. Exe. , par ordre de S. M., et pour saisir cette occasion de lui renouveler les assurances , etc.
» Au palais, le 9 janvier iSsS.
» E.-S. Miguel. »
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Lettre Q0nfidentîelle de S. A. le prince de Mettérnich à M. le baron de Berstett , premier ministre du grand-ducbé de Bade , 43i- — Congrès de Laybach. Béclaration publiée au nom des cours d'Autricbe , de Prusse et de Russie , lors de la^ôture du congrès, à Laybacb, le 12 mai i82i,9lo. — Dépêche circulaire adressée avec la déclstration de Laybach aut ministres des trois puissances près les cours étrangères, ^\i, — Extrait d'une dépêche adressée par M. San Miguel , ministre des affaires étrangères , à M. Colomb, envoyé espagnol à Londres, 45o. — Note du duc de Montmorency au duc de Wellingtcto , 434- — Dépêche de M. le prince de Metternich au chargé d'affaires d'Autriche, à Madrid, 457- — Dépêche de M. le copite de Benastorf , au chargé d'affaires de Prusse, à Madrid, 4^3, — Dépêche de M. le comte de Nesselrode au chargé d'affaires de Russie, à -Madrid, 4^9. — Le président du conseil des ministres , chargé par intérim du portefeuille des affaires* étrangères, à M. le comte de la Garde , ministre du roi , à Madrid , 47^- — Réponse du ministre des affaires étrangères d'Espagne (D. Ev. San Miguel } , à la note du. ministre tie France » adressée au ministre plénipotentiaire de S. M. C. , à Paris ( traduction ) , 480. /
jn.
iOl1
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredefranc10lacrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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